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    Introduction

    
      On conviendra qu’il n’y a pas de monnaie « en soi », et que toute monnaie a un caractère historique, mais le fait qu’il existe un mot unique pour désigner une institution sociale, qui prend des formes si différentes d’une société à une autre, conduit à rechercher ce que toutes ces formes ont en commun, pour qu’on les classe sémantiquement dans la même catégorie. Économistes, anthropologues, sociologues, financiers, philosophes et historiens se sont penchés depuis bien longtemps sur l’origine et la nature de la monnaie, et le débat est loin d’être clos : il n’est pas question ici de faire l’état de la discussion, il s’agit simplement de préciser dans quel cadre se situe cette étude.

      
        Une remarquable anomalie

        La monnaie chinoise a toujours provoqué, chez les Occidentaux, marchands, militaires, diplomates ou autres, qui se rendaient en Chine, l’étonnement, la sidération et, parfois, une condescendance amusée. Que ce soit en raison des formes qu’elle a prises, de son usage ou de sa nature même, la monnaie chinoise ne correspondait pas à ce dont ils avaient l’habitude et présentait ce qu’Édouard Biot appelait des « anomalies remarquables ». On connaît bien le témoignage de Marco Polo : « Comment le Grand Khan fait circuler comme monnaie, dans tout le pays, de l’écorce d’arbre, qui ressemble à du papier1 », mais il n’est pas le seul et jusqu’à l’aube du XXe siècle, ceux que leurs occupations ou leurs fonctions conduisaient en Chine ont témoigné de leur surprise. Dans son récit de l’ambassade envoyée par Pierre le Grand à la cour de Kang Xi en 1719, le médecin de la mission, Bell, raconte :

        
          On trouve dans ces boutiques une grande quantité de ces précieux métaux en barres, de plusieurs grandeurs, et empilées les unes sur les autres : on ne les vend qu’au poids, car il n’y a pas de monnaie courante dans le pays, excepté une petite pièce de cuivre ronde, avec un trou carré dans le milieu, où l’on passe un cordon, pour pouvoir la porter plus commodément au marché. Cette pièce, appelée joss par les Chinois, vaut à peu près le dixième d’un sou anglais. Avec une de ces pièces, un homme peut acheter une tasse de thé chaud, une pipe de tabac ou un verre d’eau-de-vie, dans les rues ; et avec trois, un mendiant peut dîner (BARROW : III, 273.)

        

        Plus tard, Barrow, qui accompagne lord Macartney, constate avec surprise :

        
          La seule monnaie chinoise est le tchen, petite pièce d’un métal inférieur, dans lequel il entre un peu de cuivre. Le tchen ne vaut que la millième partie d’une once d’argent. Il sert à payer toutes ces petites choses qu’on achète continuellement, qui sont les plus nécessaires, et qu’il serait impossible de se procurer par voie d’échange (BARROW : III, 61.)

        

        En 1846, dans son Manuel du négociant français en Chine, Charles de Montigny précise :

        
          Le seul numéraire qui soit à présent d’un usage général dans toute la Chine est une petite monnaie faite d’un mélange de cuivre et de toutenague (cuivre blanc chinois), qui ne vaut environ que la douze centième partie d’une piastre de 6 francs, soit cinq millièmes de franc. Cette petite monnaie est considérablement altérée par des faux-monnayeurs et dépréciée par le gouvernement chinois. On en importe en grandes quantités d’une valeur inférieure de la Cochinchine ; ces dernières sont presque entièrement composées de toutenague. Cette monnaie s’appelle en chinois li ou plus généralement tsien (cash en anglais et sapèque à Macao). Le véritable cash chinois est circulaire et de la grandeur de nos anciennes pièces de six liards, mais plus épais, percé au milieu d’un trou carré d’environ deux lignes, à travers lequel on passe un jonc pour réunir les cashes par paquets de cent, chaque paquet faisant un mace (MONTIGNY : 153.)

        

        Les nombreux voyageurs, et au premier chef les marchands et les banquiers, ne comprennent pas comment une économie marchande peut fonctionner avec une multitude de signes monétaires de matériaux ou de métaux vils, et en l’absence de pièces d’or ou d’argent. Après avoir dit que « la plus étrange cacophonie règne dans le système monétaire chinois » (BARD : 140), Émile Bard, ancien président du conseil d’administration municipale de la concession française de Shanghaï et directeur de la maison Olivier, résume assez bien la pensée générale :

        
          Ce qui confond l’imagination, c’est qu’avec un pareil système monétaire, auquel il faut ajouter le thé en brique pour la Mongolie, il se fasse un commerce actif dans toutes les parties de l’immense empire chinois (BARD : 152.)

        

        Ceux qui faisaient de la Chine ou de la monnaie, chinoise ou autre, un objet d’étude se sont attachés – autant que faire se peut – à prendre du recul par rapport à la simple constatation : historiens, juristes ou économistes ont tenté de conceptualiser ce qu’ils observaient. Pour nombre d’entre eux, la Chine en était à un stade inférieur, archaïque, de son développement, qui se traduisait par une monnaie restée, elle aussi, à un stade archaïque :

        
          Le système monétaire des Chinois présente un phénomène unique dans les annales de la civilisation humaine. Conduits par le développement successif de leurs relations commerciales à l’invention de la lettre de change, et à l’emploi de papier marqué d’une empreinte comme signe représentatif de la monnaie, les Chinois ont fait l’usage le plus étendu de ces puissants auxiliaires. Ils ont même abusé étrangement du papier-monnaie, et au bout de quatre à cinq siècles, par un retour singulier, ils se sont jetés dans l’excès contraire : ils ont supprimé définitivement tout papier-monnaie, toute invention semblable à nos billets de banque, de sorte que leur commerce intérieur, tout immense qu’il est, se trouve entravé par le défaut de crédit et de signes représentatifs du numéraire, faciles à transporter. À cet obstacle immense, qui leur est commun avec les peuples de notre Antiquité européenne, s’en est joint un autre plus singulier encore : en Chine, l’or et l’argent n’ont jamais été monnayés. L’or est fondu en petits lingots, l’argent en pains de quelques onces, et le négociant qui les reçoit en échange de ses marchandises ne les regarde que comme une autre marchandise, dont il faut vérifier le poids avec la balance, et le titre avec la pierre de touche. Aujourd’hui, la seule monnaie métallique portant empreinte est la monnaie de cuivre allié d’étain, et divisée en  petites pièces rondes, dont chacune pèse douze centièmes d’once chinoise (4,50 g). Mille de ces petites pièces équivalent environ à une once d’argent (BIOT : 1-2.)

          L’instrument d’échange est la sapèque, pièce de cuivre impur, ou plutôt de toutenague, alliage de cuivre et de zinc adultéré par l’adjonction de sable. La sapèque est plus ou moins lourde ou légère, selon le poids de la livre (kin en chinois), en usage dans la contrée dont elle provient. […] La Chine, restée confinée dans le régime de la circulation à base de cuivre, qui a été, dans l’Asie antérieure et en Europe, celui des civilisations naissantes, considère l’argent comme une simple marchandise. Pour le négociant chinois, ce métal constitue simplement un moyen d’échange avec les étrangers, au même titre que tout autre article en magasin.(DECOURDEMANCHE : 139.)

          L’un des moyens les plus sûrs pour évaluer le degré de civilisation d’un pays, c’est de considérer son étalon monétaire. Le passage de la fève ou du coquillage au cuivre marque un degré de civilisation, celui du cuivre à l’argent indique un degré supérieur, celui de l’argent à l’or est le signe d’une civilisation plus parfaite encore. (PAULTRE : 1.)

        

        Cette hiérarchie des monnaies comme miroir des stades de développement des civilisations fait que les monnaies chinoises sont classées, pour les unes, comme des « monnaies primitives », des « paléomonnaies », des « monnaies premières » ou des « objets prémonétaires », et, pour les autres, comme des jetons ou tokens.

        D’autres auteurs avaient – et ont encore, parfois – une grande difficulté à considérer la monnaie chinoise comme étant véritablement de la monnaie, parce que, de fait, ce que les Chinois utilisaient et considéraient comme de la monnaie (bi 幣), ne correspondait, ni dans ses multiples formes, ni dans ses diverses matières, ni dans ses usages, à la définition orthodoxe de la monnaie. Le capitaine d’Ollone, envoyé en mission en Chine par le ministère de l’Instruction publique, exprime parfaitement la question :

        
          Les Chinois ne semblent pas avoir de la monnaie la même conception que nous : elle n’est guère pour eux qu’un appoint au troc. (OLLONE : 170.)

        

        Il y aurait donc, au moins, deux conceptions de la monnaie. Dans l’économie politique occidentale, depuis la fin du XVIIIe et jusqu’au XXe siècle, la conception de la monnaie repose sur l’idée qu’elle se définit par trois fonctions : instrument d’échange, mesure de la valeur et réserve de richesses2. Est donc considéré comme instrument monétaire (monnaie/Münze) ce qui est apte à remplir ces trois fonctions. Mais l’élaboration théorique de cette trifonctionnalité découle de l’observation de la monnaie et de ses usages en Europe : elle n’est donc que la représentation d’une forme particulière de la monnaie à une époque donnée et à un endroit donné. Or, en Occident et dans les cultures voisines, la forme de la monnaie (Geld) est la pièce de monnaie ronde (Münze), dont la valeur d’échange est fonction de la valeur de la quantité de métal précieux, or ou argent, qu’elle contient : elle est un poids défini de métal précieux3. La mise en œuvre du métal précieux, par la frappe des monnaies, est considérée comme une prérogative du pouvoir, qui, en marquant de son signe les espèces qu’il émet, en garantit la valeur et la circulation. Tout ce qui sort de cette définition et de cette forme ne saurait être de la monnaie.

      

      
      
        La conception chinoise de la monnaie

        Pour les Chinois, l’or et l’argent sont des marchandises, au même titre que les grains et les tissus, le jade et le charbon ; un poids donné d’argent à un titre donné est une marchandise qui peut, éventuellement, servir d’instrument d’échange ou de moyen de paiement, comme un rouleau de tel ou tel tissu ou un boisseau de tel ou tel grain, ou un sac de sel ou un poulet4. Le fait que cette marchandise ait une valeur d’échange n’en fait pas ipso facto une monnaie, car la monnaie n’est pas simplement et uniquement un instrument d’échange. Yang Yuling (753-830), ministre des Finances, définissait ainsi la monnaie :

        
          Les pièces, qui sont faites par le Prince, servent à évaluer les biens et à échanger ce qu’on a contre ce qu’on n’a pas ; en circulant sans relâche, elles font que les biens ne sont ni trop chers ni trop bon marché (XTS : LII, 1360.)

        

        La monnaie est donc un équivalent général, un instrument d’échange et un instrument de politique économique. Le rôle de réserve de richesse, qui est l’une des trois fonctions constitutives de la monnaie dans la définition orthodoxe, n’est en rien monétaire et, en Chine, ce rôle est laissé à l’or, aux jades, aux vases de bronze, aux peintures et, bien sûr, à la terre. La monnaie (Münze) doit, idéalement, avoir la plus faible valeur intrinsèque possible, car si elle a une quelconque valeur, elle devient une marchandise qui peut être thésaurisée. La thésaurisation des espèces monétaires est contradictoire avec la fonction d’échange, puisque l’immobilisation des espèces dans les coffres retire autant de signes monétaires à la circulation. L’idée que la vitesse de circulation de la monnaie est créatrice de richesse est d’ailleurs clairement exprimée sous les Song par Shen Kuo5.

        La monnaie, le signe monétaire, se définit aussi par son aptitude à jouer le rôle d’équivalent général (mesure de la valeur) et d’instrument d’échange. L’une des qualités nécessaires de la monnaie (Münze), qui est, probablement, l’une des plus importantes en Chine, c’est la « commodité ». Cette notion apparaît sous les vocables de bian 便, « pratique », de yi 易, « commode », de yi 宜, « approprié », et leurs opposés, bubian 不便, « pas pratique », nan yong 難用, « d’usage difficile ». Tous les mémoires, discussions ou rapports touchant à la monnaie sont irrigués par cette notion. C’est parce que « les monnaies de Qin étaient lourdes et d’un usage difficile » que la population est autorisée à fondre sa propre monnaie (SJ : XXX, 1417). Kong Ji des Qi du Sud (479-502), dans un mémoire au trône, insiste sur le fait que « l’inconvénient des monnaies lourdes, c’est qu’elles sont difficiles à utiliser, mais il est aussi difficile d’utiliser une accumulation de monnaies légères » (cité dans LÜ SM : II, 1106). Le chapitre économique du Mingshi dit que, sous l’empereur Shizong (1522-1567), « les petites monnaies circulaient depuis longtemps, et à plusieurs reprises on les avait écartées car le peuple les trouvait vraiment peu pratiques » (WANG LM : IV, 207). Au tout début des Song, c’est parce que « les habitants du Shu s’affligeaient de ce que les monnaies de fer étaient lourdes et pas pratiques dans le commerce » que l’on mit au point le système des billets (Songshi : CLXXXI, 4403), des billets, qui, sous les Tang comme sous les Song du Nord, sont ordinairement appelés bianqian 便錢, « monnaie commode ».

        Mais l’aptitude ne se résume pas au poids ou à la taille. Si de nombreux biens ou matières sont potentiellement aptes à assumer, avec plus ou moins de succès, l’un ou l’autre des deux buts assignés à la monnaie, rares sont ceux qui sont adaptés aux deux. Les tissus et les grains, par exemple, ont servi de moyen de paiement et/ou d’instrument d’échange dans la Chine ancienne, mais ils n’en sont pas pour autant de la monnaie. Michel Cartier, qui souligne bien que les tissus sont « marchandises en même temps que moyens de paiement », leur assigne une « fonction quasi monétaire » (CARTIER : 338), mais tout est dans ce quasi.

        En fait, d’une part, leur diversité ôte aux tissus et aux grains toute capacité à jouer le rôle d’équivalent général6, et, d’autre part, ils ne sont pas adaptés aux échanges. Aux yeux de nombreux lettrés et hommes politiques, en effet, les tissus et les grains ne sont pas appropriés pour servir de monnaie, en raison de leur non-divisibilité et/ou de leur manque de commodité : au début du VIe siècle, Yuan Cheng (467-519), directeur du Secrétariat impérial de Xiaomingdi des Wei du Nord, dit :

        
          […] en ce qui concerne les tissus de soie, il n’est pas possible de les déchirer en pieds et en pouces, et les grains quant à eux sont difficiles à porter. Si on utilise les pièces, qui sont attachées ensemble en ligatures, on évite les mesures de capacité en dou et en hu falsifiées et on n’a pas la pénible contrainte de la juste mensuration des pieds : pour mener à bien les affaires d’une manière appropriée, c’est considéré comme extrêmement adapté. (WS : CX, 28647.)

        

        Force est de constater que ces marchandises perdent souvent leur valeur d’usage pour assurer leur rôle de valeur d’échange, mais perdant leur valeur d’usage, elles perdent leur valeur d’échange :

        
          […] les monnaies étant supprimées, l’usage des grains dura longtemps et, parmi la population, les habiles tricheries se multiplièrent graduellement : on rivalisait dans le mouillage du grain afin d’augmenter ses profits et dans la fabrication de tissus minces uniquement destinés aux échanges. (JS : XXVI, 7958.)

        

        Le résumé le plus clair de l’idée que les Chinois se font de la nature de la monnaie  est donné, au tout début du IXe siècle, par Du You dans le Tongdian :

        
          Pour ce qui est de l’or et de l’argent, ils sont bloqués9 pour être transformés en ustensiles ou en bijoux ; les grains et les tissus sont difficiles à transporter pour les uns et se déchirent pour les autres ; seules les pièces (qian 錢) peuvent se déverser dans le commerce, sans arrêt, comme une source. Si les grains et les tissus sont utilisés pour le commerce, ils n’ont pas seulement les inconvénients liés à leur transport et à leurs déchirures, mais en plus, il est bien difficile de les diviser en petites unités de poids ou de mesure pour les utiliser. Parmi les monnaies des générations passées, le wuzhu est [l’instrument] idoine, un type unique circulant seul, il correspond parfaitement à ce dont on a besoin. (TD : VIII, 167.)

        

        Mais si la monnaie est faite par le Prince, comme le dit Yang Yuling, et si depuis les Han, le monopole d’émission tend à devenir une prérogative de l’État, il ne l’est pas de manière totalement assumée, et à de nombreuses périodes, il est remis en cause sous diverses formes : liberté de fonte pour la population ou pour des secteurs donnés de la société, fonte dans les ateliers publics avec du métal privé, distribution de moules pour la fonte privée légale, droit de fonte donné à des aristocrates ou des familiers de la Cour, légalisation de la circulation d’espèces privées, etc. Dans la plupart des périodes, le type monétaire officiel légal est rare, et il ne circule pas seul, mais il est accompagné, et souvent submergé, par les émissions des ateliers mal contrôlés, qui ne respectaient le type officiel ni en ce qui concerne le poids, ni en ce qui se rapporte à la composition métallique, par le faux-monnayage, par les espèces rognées, puis par les monnaies des dynasties antérieures, y compris les monnaies démonétisées, par les monnaies étrangères, principalement japonaises et vietnamiennes, etc. De ce fait, au fur et à mesure des siècles, la circulation monétaire est de moins en moins assurée par les autorités en place, ce qui a pour conséquence que, de facto, le monopole théorique d’émission est contourné. De plus, à partir du XIXe siècle, le rôle de moyen d’échange et de moyen de paiement est assuré, à côté des sapèques, par une marchandise, l’argent, qui est mis en circulation sous la forme de lingots par les banques et les officines privées, d’une part, et sous la forme de piastres par les États étrangers, d’autre part. À partir de ce moment, le monopole d’émission est un monopole purement fictif. Ainsi, l’un des éléments constitutifs de la monnaie dans la théorie orthodoxe, la garantie donnée par la marque de l’émetteur, devient obsolète.

        Si tel ou tel instrument a été choisi, ou plus précisément s’est imposé comme monnaie, dans des contextes historiques différents, c’est parce qu’il avait les capacités, l’aptitude à remplir le rôle social qui lui était imparti, en fonction des ressources, de l’économie, de la culture, etc., propres à ce contexte. Ce sont les conditions matérielles et culturelles des communautés qui font émerger des types différents de monnaie, autour de sa double nature fondée sur les deux qualités nécessaires et suffisantes, échange/paiement et mesure de la valeur.

      

      
      
        Penser la monnaie

        Dans le foisonnement intellectuel qui débute au VIe siècle av. J.-C., apparaissent les premières théories sur la monnaie et la circulation monétaire. Pour penser la monnaie et sa circulation, les théoriciens chinois s’appuient sur un certain nombre de notions nées de l’usage pluriséculaire des cauris10, c’est-à-dire un signe monétaire non fabriqué par l’homme, et dont la valeur intrinsèque n’est pas le fondement de la valeur d’échange, puisque, jusqu’à une certaine limite, un gros cauris vaut autant qu’un petit.

        Le plus ancien concept est probablement celui de la balance entre le léger (qing 輕) et le lourd (zhong 重). Cette notion, que l’on trouve déjà mentionnée dans des inscriptions sur os, remonte à la fin des Shang (XIe siècle av. J.-C.), est véritablement théorisée aux VIIe-VIe siècles, par des gens comme Guan Zhong, Sunshu Ao ou Shan Qi, puis Mo Di et plus tard, par les mohistes et les auteurs du Guanzi11. Elle se fonde sur l’idée que la monnaie est un produit comme les autres, ayant pour seule fonction de faciliter les échanges, et qu’elle n’est pas une forme de richesse : « Lorsque la monnaie (huo 貨) n’est pas adaptée, même si l’or et le jade sont abondants, cela signifie que le pays est pauvre. » (Guanzi : XIII, 74.) La valeur de la monnaie et celle des biens (grains et produits manufacturés) sont intimement liées, et se déterminent réciproquement : lorsque les grains sont abondants, leur prix baisse, le grain devient léger, et, en contrepartie, la monnaie devient lourde ; inversement, lorsque la monnaie circule en abondance, sa valeur s’effondre, elle devient légère.

        Ayant observé que dès que les autorités annoncent qu’une taxe sera levée en tel ou tel produit, la valeur de celui-ci augmente (il devient lourd), les théoriciens chinois ont mis en lumière le rôle que pouvait jouer l’État comme agent économique, comme régulateur fixant la valeur des biens : « ce seigneur sera capable de conquérir le monde, qui aura la main sur la balance entre grain et monnaie » (Guanzi : LXIX, 351). En période de famine monétaire, la monnaie s’apprécie, alors qu’en période de sous-production agricole, ce sont les biens qui s’apprécient par rapport à la monnaie. Si le souverain ne peut contrôler l’abondance des grains, il peut, en revanche, influer sur leur valeur grâce au contrôle sur la monnaie, dont il peut organiser la pénurie ou assurer l’abondance :

        
          Si neuf dixièmes des monnaies restent chez le seigneur et que seul un dixième est dans la circulation, la valeur de la monnaie augmentera et la valeur des biens baissera. (Guanzi : LXXIV, 363.)

          Si les lettrés reçoivent leurs appointements en monnaies, si les hauts fonctionnaires reçoivent [les revenus de] leur fief en monnaies et si les serviteurs reçoivent leurs salaires en monnaies, les grains de l’ensemble du royaume seront entre les mains du Prince et une grande masse de monnaies sera dans la circulation : la valeur des grains du royaume en sera décuplée. (Guanzi : LXXVII, 371.)

        

        Le processus théorique du contrôle de la balance entre lourd et léger est simple : dans un premier temps, le seigneur achète les tissus et le grain avec des monnaies et en perçoit une partie comme impôts. Le seigneur possède donc les biens, tandis que la monnaie se retrouve en abondance sur les marchés, ce qui fait chuter sa valeur : elle devient légère par rapport aux biens. Les populations non agricoles viennent ensuite au marché du palais acheter du grain et des tissus, et les paysans viennent acquérir des produits manufacturés des ateliers du palais avec cette monnaie légère (de moindre valeur). La monnaie revient alors dans les caisses du seigneur et sa rareté sur les marchés la rend à nouveau lourde : le seigneur dispose donc d’une monnaie forte prête pour la prochaine campagne. Ce circuit idéal ne conçoit pas d’augmentation des besoins en monnaie : la quantité des signes monétaires est constante, mais leur valeur fluctue selon la politique du seigneur. À ce stade, le problème de la fabrication n’est pas pris en compte, car la nature du support matériel a peu d’importance. Cette théorie établit donc une valeur fluctuante de la monnaie et elle lie cette valeur aux fluctuations du marché et de la production, ainsi qu’aux décisions politiques. La valeur de la monnaie dépend en dernier ressort du niveau de développement socio-économique, et non pas de sa valeur intrinsèque.

        C’est cette valeur fluctuante de la monnaie et les besoins concrets de la population en numéraire, c’est-à-dire en instruments d’échange adaptés aux transactions quotidiennes, qui ont conduit à l’apparition de plusieurs signes monétaires : il faut, pour que la circulation monétaire soit harmonieuse et satisfaisante pour la population, que les signes monétaires de différentes valeurs d’échange soient émis de la façon la plus judicieuse. C’est ce que l’on appelle la théorie du « rapport harmonieux entre l’enfant et la mère », zi mu xiangquan 子母相權 (HU JC : 24-28 ; XIAO Q 1987 : 15-21 ; FENG Y 1992 : 54-55 ; QU-WANG : 10-11). Shan Qi 單旗, ministre du roi Jing 景 des Zhou (544-520 av. J.-C.), est considéré comme celui qui a le mieux synthétisé cette théorie, bien que l’idée apparaisse antérieurement dans l’histoire monétaire chinoise, comme, à Chu, à la fin du VIIe siècle av. J.-C. Comme le roi des Zhou voulait, sans nécessité économique, faire fondre des bêches d’un poids supérieur aux précédentes, Shan Qi lui dit :

        
          Cela ne se doit pas. Dans l’Antiquité, lorsque s’abattait quelque désastre céleste, on procédait à une évaluation des biens et des monnaies et de la balance entre le lourd et le léger afin de soulager la population : si le peuple souffrait des monnaies légères, on en fabriquait de plus lourdes qu’on mettait en circulation. On utilisait ainsi la mère pour contrebalancer le fils dans la circulation. Ainsi, toute la population y trouvait son avantage. Si la monnaie en circulation était trop lourde, alors, ce sont des  monnaies légères que l’on fondait pour les mettre en circulation, sans toutefois démonétiser les lourdes. On utilisait ainsi le fils pour contrebalancer la mère dans la circulation, et tirer ainsi bénéfice de la petite et de la grande. Si maintenant Votre Majesté démonétise les monnaies légères pour faire des lourdes, la population perdra ses biens. Comment alors ne pourrait-il y avoir pénurie ? (Zhouyu : 30512.)

        

        Shan Qi pose trois paires de concepts qui se correspondent : léger/lourd, fils/mère et petit/grand. Dans ce texte, lourd et léger n’ont pas de signification pondérale, mais une signification de valeur d’échange, comme on l’a vu plus haut : monnaie lourde signifie une monnaie de plus grande valeur d’échange, et monnaie légère signifie une monnaie de moindre valeur d’échange. On a vu que cette valeur d’échange était liée au niveau des prix, et, idéalement, à la politique du seigneur, qui doit être adaptée aux nécessités de la circulation monétaire : une monnaie à trop forte valeur d’échange n’est pas utile dans une période, ou dans une région, où les biens à échanger sont de faible valeur, et inversement une monnaie à faible valeur d’échange n’est pas adaptée à un marché où les biens sont à forte valeur. Il n’est donc pas suffisant que la valeur d’échange du signe monétaire fluctue en fonction de la balance des prix et des arbitrages du seigneur, il faut aussi que cette fluctuation se traduise, dans certains cas, par une différence visible, et donc qu’elle se concrétise par l’émission de deux signes monétaires distincts et adaptés : le texte dit bien « tirer ainsi bénéfice de la petite et de la grande » (小大之利), une idée que l’on trouve déjà chez Sunshu Ao 孫叔敖, ministre du roi Zhuang 莊 de Chu (613-591), lors d’une autre réforme monétaire malheureuse :

        
          […] le roi Zhuang, estimant que la monnaie (bi 幣) était trop légère, fit une réforme qui remplaça la petite [monnaie] par de la grande, mais elle ne convenait pas à la population. Tous quittaient leur activité. Le directeur des marchés dit au ministre : « Les marchés sont dans l’anarchie, la population y est agitée et l’ordre des choses n’est pas respecté. » Le ministre demanda : « Depuis combien de temps dure cette situation ? » Le directeur des marchés répondit : « Depuis trois mois. » Le ministre dit : « Cela n’a que trop duré, dès maintenant je donne l’ordre de rétablir purement et simplement [l’ancien système monétaire]. » Cinq jours plus tard, ayant demandé audience, le ministre déclara au roi : « Récemment, ayant considéré que la monnaie était trop légère, vous avez modifié la monnaie. Maintenant, le directeur des marchés est venu m’informer que les marchés étaient dans l’anarchie, que la population y était agitée et que l’ordre des choses n’était pas respecté. Votre serviteur vous demande de donner l’ordre de revenir au statu quo ante. » Le roi y consentit, et trois jours après la promulgation du décret, la situation des marchés redevint ce qu’elle était auparavant. (SJ : CXIX, 3100.)

        

        Shan Qi synthétise la théorie selon laquelle la monnaie n’a pas de valeur d’échange fixe, celle-ci fluctuant selon le niveau des prix et le niveau de vie de la population, ce qui nécessite périodiquement une adaptation du signe monétaire à l’évolution du marché, car l’absence de signe monétaire adapté à ses besoins provoque l’appauvrissement de la population ; la nouvelle valeur d’échange est établie en fonction du niveau des prix par consensus entre les acteurs économiques, dont la population. Ni Sunshu Ao ni Shan Qi ne posent le problème du volume des émissions, limitant le débat à l’opportunité de lancer ou non dans la circulation deux signes monétaires différents.

        Alors que les grands penseurs de l’Antiquité, comme Confucius et Mencius, n’ont guère abordé la question de la monnaie, au début des Royaumes combattants, Mo Di 墨翟 (ca 478-392 av. J.-C.) développe des idées assez originales en approfondissant les liens entre prix et monnaie qu’il énonce ainsi :

        
          Dans les achats, il n’y a pas ce qu’on appelle cher ou bon marché, parce que les prix s’établissent de façon mutuelle […]. Couteaux et biens déterminent mutuellement leur prix ; quand les couteaux sont légers, les biens n’en sont pas plus chers, quand les couteaux sont lourds, alors les biens n’en sont pas meilleur marché. Les couteaux royaux ne varient pas, seuls les prix varient ; mais, comme chaque année les prix évoluent, chaque année les couteaux varient (Mozi : XLIII, 223.)

        

        Toutes les politiques monétaires chinoises s’articuleront autour de la balance léger/lourd (qingzhong) et du rapport harmonieux entre le fils et la mère (zi mu xiangquan).

        *

          *     *

        Ce travail n’est ni une histoire économique, ni une histoire financière, ni même une histoire monétaire de la Chine. Ce n’est pas non plus un manuel de numismatique. C’est une histoire des signes monétaires, de leur évolution, de leur production, de leur nature et de leur circulation. L’étude des monnaies, l’observation précise des signes monétaires physiques, permet d’avoir une idée plus juste, plus concrète, de la réalité monétaire, financière et économique, que celle qui est donnée par la simple lecture des sources historiques : les données chiffrées sont souvent théoriques, portant sur une monnaie abstraite qu’il faut confronter aux monnaies réelles telles qu’elles apparaissent dans les dépôts monétaires ou dans les témoignages contemporains. Lorsqu’un texte dit, par exemple, qu’au vingt et unième jour de la huitième lune de la quatorzième année de Qian Long (2 octobre 1749), à Ningwu, au Shanxi, la livre (jin) de viande de mouton vaut 20 qian, « pièces » (HUANG MT : 237), cette précision n’est qu’apparente, car il faut savoir de quelles pièces il s’agit, compte tenu de l’extraordinaire hétérogénéité du numéraire en circulation à cette époque13.

        Par ailleurs, la monnaie est un objet participant de la culture matérielle d’une civilisation ou d’une période, elle est un produit manufacturé dont l’étude fournit des données précieuses sur les techniques utilisées et le niveau technologique atteint, mais aussi sur les pratiques et les représentations sociales. Support d’écrit, elle joue un rôle politique non négligeable, depuis la manifestation du pouvoir impérial jusqu’à la propagande idéologique ou l’affirmation du rebelle.

        Ce travail se propose, modestement, de montrer d’une part comment les monnaies (Münze) s’intègrent dans une pratique, dans une fonction, et ne prennent leur sens que dans cette pratique et dans cette fonction, et d’autre part comment la monnaie prend des formes matérielles, concrètes, physiques, qui ont des répercussions sur les pratiques et les conceptions de la monnaie (Geld).

      

      
      
        Conventions et abréviations

        La transcription officielle chinoise, pinyin, a été adoptée pour l’ensemble de l’ouvrage, mais les formes françaises ont été conservées lorsqu’elles sont devenues courantes : on trouvera donc Pékin et non pas Beijing, Nankin et non pas Nanjing, Canton et non pas Guangzhou, Tien-tsin et non pas Tianjin, etc.

         

        act. : actuellement

        ap. : après

        av. : avant

        ca : circa

        ch. : chinois

        éd. : éditeur, édition

        fig. : figure

        g : gramme(s)

        mm : millimètre(s)

        p. : page

        sd. : sans date

        sl. : sans lieu

        trad. : traduit, traduction

        var. : variante

        vol. : volume
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          POLO, p. 114-115.

        

      

      
      
        
2. 

        
          HARROD : 3 ; GONNARD : I, 4-14 ; BRUNHOFF : 24-59 ; GRIERSON : 17 ; SERVET 1979 : 9 ; SERVET 1984 : 9, 12 ; MORRISSON : 6 ; GLAHN : 16. Certains ont ajouté la fonction de moyen de paiement (différé ou non), qui est distinguée de la fonction de moyen d’échange.

        

      

      
      
        
3. 

        
          L’origine de cette forme de monnaie est à rechercher en Anatolie occidentale au milieu du VIe siècle av. J.-C. ; elle s’est, par la suite, répandue dans le bassin méditerranéen, en Asie centrale et aux Indes. Elle a été adoptée par toutes les grandes civilisations de l’ancien monde, Chine exceptée.

        

      

      
      
        
4. 

        
          Voir chapitre VII, p. 230.

        

      

      
      
        
5. 

        
          Voir chapitre IX, p. 322. L’évolution des pratiques monétaires au cours du XXe siècle, ainsi que l’observation des modes de thésaurisation et des nouvelles formes de la réserve, ont conduit à la remise en cause de la fonction de réserve de richesses (WILL : 209 ; MANDEL : II, 111-116 ; TESTART : 27 ; THÉRET : 39).

        

      

      
      
        
6. 

        
          Il existe divers types de grains, millet glutineux, millet non glutineux, riz décortiqué, riz non décortiqué, riz non glutineux, blé, orge, etc., qui sont, de plus, classés selon qu’il s’agit de la récolte de l’année ou non. De même, les tissus sont répartis dans un grand nombre de catégories, en fonction du type de matière, fil ou tissage de chanvre ou de laine, bourre de soie, fil de soie, type de pièces de soie (tulle, soie grossière, crèpe, gaze, brocard, mousseline, lustrine, etc.), en fonction des  dimensions.

        

      

      
      
        
7. 

        
          Ces critiques se retrouvent, deux siècles plus tard, sous la plume de Zhang Jiuling (678-740), Premier ministre (zaixiang 宰相) sous Xuanzong des Tang : « Les tissus ne peuvent pas être échangés par pied ou par pouce ; les grains ne peuvent être échangés à la cuillerée et à la louche ; c’est pourquoi les anciens ont fabriqué des pièces pour circuler comme monnaie (huobi 貨幣) » (Quan Tang wen, j. 284, cité par XU C : 234 ; THY : LXXXIX, 1625).

        

      

      
      
        
8. 

        
          Voir aussi chapitre VI, p. 183.

        

      

      
      
        
9. 

        
          Le mot zhi 滯, utilisé ici, signifie « obstruer », « boucher », « se coaguler », et renvoie à la métaphore du caillot de sang qui bloque la circulation sanguine et provoque la mort.

        

      

      
      
        
10. 

        
          Voir chapitre I, p. 22. Pour la chronologie de l’Antiquité chinoise, je me fonde sur les dates données dans The Cambridge History of Ancient China (CHAC) et en particulier dans l’article d’Edward Shaughnessy (SHAUGHNESSY : 25-29).

        

      

      
      
        
11. 

        
          PENG XW : 72-75 ; HU JC : 19-41, 79-82, 119-146 ; ZHOU BD : 30-36 ; XIAO Q 1987 : 15-21, 28-35. L’utilisation du Guanzi, traditionnellement daté du VIIe siècle av. J.-C., puis qu’on abaissa au IVe-IIIe siècle, est délicate, car cet ouvrage est une création composite éditée en 26 av. J.-C. par Liu Xiang, à partir de textes de différentes époques amalgamés autour de la biographie de Guan Zhong. Ce qui concerne le gouvernement est influencé par les doctrines légistes, alors que l’idéologie confucéenne marque ce qui a trait à la philosophie et aux rites. Les découvertes des textes de Mawangdui ont montré que d’autres chapitres (VIII, XII, XV, XVII, XXXVI, XXXVII, XXXVIII, XLII, XLIX et LV) sont fortement influencés par l’école taoïste de Chu. Tous les chapitres à partir du LXIII sont tardifs, et tous ceux dits qing zhong (LXVIII à LXXXVI) sont maintenant datés de la moitié du IIe siècle av. J.-C., c’est-à-dire de la période légiste des Han de l’Ouest. Les chapitres les plus souvent cités à propos de la monnaie appartiennent quasiment tous à ce groupe (LXXIII, LXXV, LXXXI, LXXXIV). En résumé, le Guanzi est un recueil de textes datant du Ve au Ier siècle av. J.-C. (LŒWE 1993 : 244-251). Après les Han, ce texte a pris une valeur canonique en matière économique et est devenu la référence obligée de tout texte dans le domaine.

        

      

      
      
        
12. 

        
          Également cité dans PENG XW : 69 ; XIAO Q 1987 : 15 ; HU JC : 25.
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          Voir le témoignage de Lê Qúy Đôn, chapitre XII, p. 430-431.

        

      

      


  






  

  I

  DES ORIGINES À LA FIN

    DES ROYAUMES COMBATTANTS

  
    
      1 – AUX ORIGINES DE LA MONNAIE

      On ne peut commencer à parler de monnaie qu’à partir du moment où l’on passe du troc généralisé à l’usage spécifique de certains produits ou objets pour effectuer les échanges et mesurer la valeur des biens à échanger. Bien que les renseignements soient aléatoires et fragmentaires, on peut établir une liste d’objets, qui, dans les inscriptions divinatoires sur os et carapaces, dans les inscriptions sur bronze ou dans la littérature antique, semblent avoir acquis une valeur particulière, qui faisait qu’on les utilisait préférentiellement dans les échanges. Il s’agit des carapaces de tortue, des cauris marins, des perles, des pièces de cuir, des défenses ou des cornes d’animaux, des grains, des tissus, de morceaux de métal brut et d’instruments en métal ou en pierre, pour la chasse ou pour les travaux agricoles, mais aussi d’animaux comme les porcs ou les moutons (ZHENG JX 1958 : 5-14 ; PENG XW : 9). Mais ces objets ou matières ayant d’autres fonctions que celle de moyen d’échange et ne servant pas de mesure de la valeur, ils ne peuvent être qualifiés de monnaies : ce sont des instruments d’échange, voire de paiement. Parmi tous ces produits de la nature ou de l’activité humaine, les cauris, les grains, les tissus et les instruments ont continué, sur une longue période, à être utilisés comme instrument d’échange ou comme moyen de paiement, ou à remplir le rôle de la monnaie, lorsque celle-ci faisait défaut.

      

        Les cauris

        
          [image:  – Cauris marin ( -  siècle av. J.-C.), 17,6 mm.]

          
            Fig. 1. – Cauris marin (IXe-VIe siècle av. J.-C.), 17,6 mm.

          

        

        Le premier objet dont l’usage monétaire est clairement établi est le cauris marin, haibei 海貝 (fig. 1). Mais ce n’est pas le fait que de nombreux cauris aient été trouvés dans les tombes antiques, ou encore que le Shiji, rédigé au Ier siècle av. J.-C., rapporte que les cauris étaient la monnaie en Chine depuis les Shang (ca 1600-1050 av. J.-C.) (SJ : XXX, 1442), qui fonde et valide cette affirmation : les inscriptions divinatoires gravées sur os ou sur plastrons de tortue, puis les inscriptions gravées sur les récipients de bronze des Zhou de l’Ouest (1045-771 av. J.-C.), mentionnent régulièrement des « dons de cauris », des « mises de cauris dans le trésor », des « prises de cauris », des « utilisations de cauris », ou des « récompenses en doubles ligatures de cauris » (WEI JX : 21-30 ; WANG YC : 59-61 ; CHEUNG : 110-113 ; HUANG XQ 2001 : 16-17, 22-23). Dès l’époque Shang, en effet, mais plus encore sous les Zhou de l’Ouest, les cauris sont employés sous la forme d’une unité de compte, la double ligature, peng 朋. L’analyse du pictogramme archaïque peng montre deux ligatures liées par une petite attache ; Wang Yü-Ch’üan pensait qu’il s’agissait d’une ligature pliée en deux (WANG YC : 83-84). La plupart des archéologues et des numismates suivent maintenant les conclusions de Wang Guowei qui considérait que le peng était formé de deux ligatures, xi 系. On ne dispose pas de certitude sur la quantité de cauris par ligature. Wang Guowei avançait que chaque xi comptait 5 cauris, soit 10 cauris par peng (PENG XW : 11)1. Wei Juxian donne 10 et 3. En 1981, dans une tombe des Zhou de l’Ouest, fouillée au village de Jiangjiacun (canton de Fufeng, Shaanxi), on a trouvé deux xi, dont l’extrémité supérieure était garnie de deux perles de pierre ; chacune de ces ligatures comptait 5 cauris, ce qui semble confirmer la thèse de Wang Guowei2. Mais, dans une tombe de la même période ouverte à Xincun (canton de Junxian, Henan), on a trouvé des ligatures de 22, 24 et 26 cauris ; certaines étaient attachées par groupe de deux ou trois (Daxi : I, 1143).

        Les plus anciennes inscriptions montrent que les cauris ont une fonction de récompense. Sur un os divinatoire Shang, par exemple, on trouve cette inscription :

        
          Oracle du jour ding-hai : Guang recevra-t-il deux doubles ligatures de cauris

          le premier mois ? Il [les] recevra. (ZHU 1984 : 4 ; CHEUNG : 111-112.)

        

        Sur un bronze des Shang, on lit :

        
          Au jour ding-mao, le roi ordonna au vicomte Zu d’aller inspecter les territoires de l’Ouest à Sheng. À son retour, le roi [le] récompensa d’une double ligature de cauris, pris lors d’une campagne contre Yong. Pour cela, [le vicomte Zu] fit ce trépied dédié à son ancêtre Yi. (WEI JX : 25 ; ZHU 1984 : 4 ; WANG YC : 61.)

        

        Des inscriptions similaires figurent sur les bronzes des Zhou de l’Ouest :

        
          Au jour xin-mao de la treizième lune, le roi résidait à Hán. Il donna en récompense à Qian un fief du nom de X et lui donna aussi 5 doubles ligatures de cauris. Pour répondre à la faveur royale, [Qian] fit faire ce précieux vase pour dame Ji.

          […] au jour geng-shen, le roi résidait à Lan. Le roi ayant examiné la manière de gouverner du ministre Hu le récompensa de 5 doubles ligatures de cauris. Pour cela, [Hu] fit ce vase zun dédié à son ancêtre Ding.

          […] au jour gui-si, le roi récompensa son insignifiant sujet Yi de 10 doubles ligatures de cauris. Pour cela, [Yi] fit pour sa mère Yagui ce précieux vase yi. (WEI JX : 26-27 ; WANG YC : 62 ; CHEUNG : 111-112 ; ZHU 1984 : 4.)

        

        Sur les cent soixante-deux inscriptions sur bronze concernant directement la cour des Zhou3, vingt et une mentionnaient un don de cauris. Mais les cauris ne servent pas seulement à récompenser les actions méritoires, ils sont aussi utilisés pour payer des services : sur un récipient de bronze datant du règne du roi Cheng des Zhou (1042/35-1006 av. J.-C.) on trouve l’inscription « Huan, comte de Ju, a fait ce précieux zun en utilisant des cauris pour 10 doubles ligatures et 4 doubles ligatures » (WEI JX : 27 ; ZHU 1983a : 13 ; WANG YC : 64).

        Mais, pour l’histoire de la monnaie en Chine, et au-delà, pour l’histoire de la monnaie et l’histoire économique  en général, l’inscription la plus importante est celle d’un vase de bronze, datant du Xe siècle av. J.-C., le he de Qiu Weì 裘衛盉, qui montre qu’au rôle de paiement de services ou paiement d’un travail, s’ajoute déjà celui de mesure de la valeur et d’équivalent général (fig. 2).En février 1975, on découvrit au village de Dongjiacun une fosse contenant trente-sept récipients de bronze datant des Zhou de l’Ouest4, parmi lesquels

        il y avait un récipient de type he 盉, qui portait une longue inscription de cent trente-deux caractères. Cette inscription, datée de la troisième année du règne du roi Gong des Zhou (915 av. J.-C), rapporte une transaction portant sur l’achat de terrains :

        
          [image:  – Inscription sur bronze du   de Qiu Weì (Wu ZF : 14).]

          
            Fig. 2. – Inscription sur bronze du he de Qiu Weì (Wu ZF : 14).

          

        

        
          Le roturier Ju Bo reçut de Qiu Weì une tablette de jade valant 80 doubles ligatures de cauris contre 10 tian de ses propriétés, Ju reçut aussi deux morceaux de corail rouge, une paire de genouillères de chevreau et une ceinture d’apparat, valant 20 doubles ligatures de cauris, contre 3 tian de ses propriétés5.

        

        Dans ce cas, la double ligature est une mesure de la valeur des biens, un équivalent général, puisqu’il y a échange d’objets précieux contre de la terre en fonction de l’évaluation en termes monétaires. La valeur respective des biens qui font l’objet de la transaction est, en effet, fixée au moyen d’un étalon spécifique, la double ligature, et l’échange n’a aucun caractère monétaire dans le sens où aucun signe monétaire n’est utilisé au cours de l’opération. D’ailleurs, le texte ne dit pas bei bashi peng 貝八十朋, « 80 doubles ligatures de cauris », ou bei nian peng 貝廿朋, « 20 doubles ligatures de cauris », ce qui est la formule classique, mais cai bashi peng 才八十朋, « valant 80 peng », et cai nian peng 才廿朋, « valant 20 peng ». Cai 才, abrégé pour 財, signifie « valeur » et était pris dans les textes antiques comme forme alternative à cai 裁, « évaluer »6. Les Chinois, à la fin du Xe siècle av. J.-C. au moins, avaient donc inventé la monnaie comme instrument d’échange et équivalent général, alors même qu’ils ne « fabriquaient » pas de monnaie.

        Les sources littéraires, plus tardives, mentionnent l’usage des cauris à l’époque Shang et Zhou7. Le Yijing, dont l’origine remonte au début des Zhou, évoque l’arrivée de brusques et violentes catastrophes qui se soldent par « d’immenses pertes de cauris » (Yijing : Zhen, 422) et le don d’une carapace de tortue valant 10 peng (Yijing : Yi, 358-359). Dans le Shijing, antérieur à 600 av. J.-C., on trouve les vers suivants :

        
          […] la vue de Votre Seigneurie me procure une joie égale à celle de recevoir 100 doubles ligatures de cauris. (Shijing : II-3-2, 200.)

        

        Dans l’une des parties du Shujing considérée comme datant du début des Zhou de l’Ouest, il est fait mention de la propension des ministres du roi Pan Geng des Shang à s’occuper davantage d’accumuler des biens et des trésors que de faire leur devoir :

        
          Vous, mes ministres qui gérez les affaires publiques et partagez avec moi l’exercice du pouvoir souverain, si vous amassez des cauris et du jade, vos ancêtres et vos pères se plaindront hautement auprès de mon illustre aïeul. (Shujing : III-7, 145.)

        

        De même dans une autre source, plus tardive, le Liji, on voit revenir à plusieurs reprises l’expression huobei 貨貝, « cauris monétaire » :

        
          Quand un seigneur était sur le point d’aller rendre visite [à un autre seigneur], si un de ses sujets lui donnait de l’or, du jade et des cauris monétaires, il disait à l’officier que c’était pour les chevaux… (Liji : XVII, 416.)

        

        Ainsi, probablement sous les Shang déjà, et, avec certitude, sous les Zhou de l’Ouest, le cauris est une véritable monnaie, servant à récompenser des fidélités et à échanger des biens, mais aussi à payer des services et des travaux, et à mesurer la valeur des biens.

        L’archéologie confirme le rôle monétaire que jouent les cauris dès l’époque Shang. Des découvertes ont été faites en de nombreux points de la Chine, et sur des sites de toutes époques. Les sites néolithiques ont cependant fourni relativement peu de cauris. Une étude précise des diverses nécropoles a donné des résultats qui mettent en valeur une périodisation de l’usage funéraire des cauris sur le site de Yinxu 殷墟, la capitale des Shang (Anyang 安陽, Henan). Dans les tombes datant de la première période des Shang (ca 1600-ca 1300 av. J.-C.), on a trouvé assez peu de cauris8. Mais ils sont plus nombreux dans les tombes de Yinxu datant de la période finale des Shang (ca 1300-1050 av. J.-C.) : dans la tombe no 5 du village de Xiaotun, dont l’occupant était Fu Hao, une des épouses du roi Wuding ( ?-1189 av. J.-C.), on a mis au jour près de 7 000 cauris (ZHU 1991 : I, 4). En 1966, au village de Subutun, dans le canton de Yidu (Shandong), 3 790 cauris furent découverts dans la tombe d’un seigneur des marches orientales de la période finale des Shang (ZHU 1983 : 13 ; ZHU 1991 : I, 5 ; Daxi : I, 1143).

        L’étude de ces trouvailles a montré que dans la période finale des Shang, les cauris étaient percés sur le dos, d’un trou plus ou moins grand à leur petite extrémité, et que dans les tombes de la fin des Shang, on voit apparaître, en petite quantité, des cauris complètement ouverts sur le dos. Ce type de cauris est en revanche le plus fréquent dans les tombes des Zhou de l’Ouest et ensuite dans celles des Zhou de l’Est (DAI ZQ 1983 : 74-75 ; Daxi : I, 1143-1144). Cette différence entre cauris percés et cauris décalottés est également manifeste sur les cauris de bronze : alors que les rares cauris de bronze datant de la période moyenne des Shang ont la forme de petits cauris pleins avec un petit trou à l’extrémité la plus étroite, les cauris de bronze de la fin des Shang, comme ceux trouvés en 1971, à Baode 保德, au Shanxi, et surtout ceux des Zhou de l’Est ont tous la forme d’un cauris marin sans son dos (DAI ZQ 1983 : 74 ; ZHU 1985 : 7 ; ZHANG LJ : 73 ; WU ZL 1972 : 62-66).

        Sous les Zhou de l’Ouest, les cauris sont très nombreux et leur nombre s’accroît encore sous les Zhou de l’Est9. La répartition des trouvailles coïncide avec une prise de possession progressive des territoires chinois par les Zhou et les grands seigneurs. Les découvertes ont été faites sur les anciens domaines des États de l’époque Zhou 周, Qi 齊, Lu 魯, Yan 燕, Jin 晉, Zheng 鄭, Weì 衛, Qin 秦, Chu 楚, Cai 蔡, Ceng 曾 et Wu 吳, et sur ceux des populations allogènes voisines, comme les Xianyu 鮮虞, les Shanrong 山戎, les Donghu 東胡, les Di 翟 et les Rong 戎 (ZHANG TE : 28 ; ZHU 1991 : I, 7-9 ; SHAO ZJ : 4). La répartition géographique et la chronologie des nombreuses trouvailles faites en Chine montrent que la croissance du nombre des cauris dans les tombes, spécialement à partir du milieu des Printemps et Automnes, correspond à une perte corrélative de leur rôle monétaire (ZHANG TE : 29-32 ; XIAO Q 1984 : 52). Le cas est particulièrement flagrant dans les États du centre de la plaine chinoise, le domaine royal des Zhou et les duchés de Zheng et de Weì, où l’on remarque que les cauris sont plus nombreux dans les tombes tardives, jusqu’à la fin des Royaumes combattants : la plus récente, la tombe M2 du village de Guwei, dans le canton de Huixian, est une tombe du royaume de Wei 魏, située sur l’ancien territoire du duché de Weì 衛, qui contenait 727 cauris marins, 201 cauris en os, une bêche zheng dang de Liang et un banliang, c’est-à-dire qu’elle date d’une époque où circulaient couramment les bêches et les monnaies rondes (ZHANG TE : 30). On note que dans les inscriptions sur bronze des Zhou de l’Ouest, les mentions de don de doubles ligatures se font très rares après le règne du roi Gong (917-900 av. J.-C.) (ZHU 1983 : 13), mais cela est surtout dû au fait que les inscriptions sont plus courtes et stéréotypées, se résumant souvent à nommer celui qui a fait fabriquer le bronze et pour qui, plutôt qu’à une désaffection pour ce support monétaire au profit d’autres signes monétaires et son remplacement par d’autres symboles de la richesse.

        Les cauris sont en majorité des Cypraea moneta10. Les chercheurs se sont interrogés sur la provenance des cauris trouvés en Chine, et on considère aujourd’hui que deux zones en étaient les probables fournisseurs : les côtes et les îles de la mer de Chine orientale (Jiangsu et Zhejiang actuels, Japon, Ryu-Kyu et Formose) et les rivages de la mer de Chine  méridionale (Guangdong, péninsule indochinoise, péninsule malaise et Philippines). Il est certain que des cauris provenaient des côtes orientales par le truchement des populations non chinoises : de nombreuses inscriptions sur bronze relatent des expéditions menées contre les peuples non Han de l’Est et du Sud-Est, en particulier ceux de la vallée de la Huai, qui possédaient des cauris et qui ne voulaient pas les céder pour rien. L’origine orientale est également suggérée par plusieurs documents anciens : sur des bronzes et dans les Annales sur bambou, on mentionne le tribut des vassaux de la région de la Huai et de Chu (Jiangsu, Zhejiang, Anhui). La plupart des États féodaux se procuraient également des cauris par la guerre, en allant directement piller le trésor des seigneurs voisins, comme cela apparaît dans les inscriptions sur bronze.

        L’usage millénaire du cauris a induit des pratiques qui constituent la base de l’usage de la monnaie en Chine : un signe monétaire unique dont on multiplie le nombre pour augmenter la somme nécessaire à l’échange ou au paiement ; une unité de compte constituée d’un nombre donné de signes monétaires ; et, enfin, l’absence de garantie de l’État, puisque le signe monétaire est un objet de la nature et ne porte aucune marque. Mais il est un fait plus important encore : jusqu’à une certaine limite, la taille, ou le poids, du signe monétaire n’entrent pas en ligne de compte dans sa valeur d’échange, ainsi que le disait très justement Creel dans les années trente (CREEL : 87). Wang Yü-Ch’üan taxa Creel de « naïveté » et avança que, comme on trouvait dans les tombes des cauris de différentes tailles, leur valeur d’échange devait forcément dépendre de leur taille : un peng de cauris de grande taille valait plus qu’un peng de cauris de petite taille (WANG YC : 85-87). Or, la découverte des xi de la tombe de Jiangjia a montré que Wang Yü-Ch’üan avait tort : dans les deux xi trouvés à Jiangjia, les cauris n’ont pas tous la même taille : dans une même unité de compte, on a des signes monétaires de tailles différentes11. Le cauris, quelle que soit sa taille, est donc pris pour la valeur un, et, contrairement à ce que sous-entendait Wang Yü-Ch’üan, il n’existe pas de standard de poids ou de taille pour les cauris entrant dans la composition des peng.

        De là trouve son origine une série de corollaires qui apparaissent durant toute l’histoire monétaire de la Chine : absence réelle de monopole de fabrication ou d’émission, liberté de fonte partielle ou totale, privatisation des contrôles, usage de la pièce de monnaie à l’unité ou en ligature, report de la fonction monétaire sur d’autres supports, etc. Ainsi, les Chinois ont inventé la monnaie fiduciaire, puisque son acceptation par les différents agents économiques et sa valeur d’échange sont fonction d’un contrat tacite entre membres du groupe social, et non pas de la valeur du matériau constitutif du signe monétaire.

      

      
        Une révolution :
l’homme peut fabriquer de la monnaie

        Le développement d’une économie plus productive et plus diversifiée sous les Zhou de l’Ouest a entraîné un essor des échanges et une demande plus forte en moyens de paiement ; l’augmentation sensible de ce qu’il faut bien considérer comme la masse monétaire a eu comme conséquence une progressive dévalorisation des cauris. Cela est clairement perceptible dans les inscriptions sur bronze : sous les Shang et au début des Zhou de l’Ouest, les récompenses sont de l’ordre d’une à 2 doubles ligatures et ne dépassent qu’exceptionnellement 20 ; mais à partir du règne du roi Mu 穆 (956-918 av. J.-C.), on voit une croissance régulière des sommes distribuées, jusqu’à 30 et 50 doubles ligatures.

        L’augmentation de la demande en moyens de paiement conduit à la fabrication de cauris de substitution et au changement de support du signe monétaire. Les cauris ont été fabriqués avec les matériaux les plus divers, l’os, la corne, la nacre, la pierre, la terre cuite, le plomb et le bronze. Cette fabrication se développe à partir des Zhou. Les cauris taillés dans la nacre d’autres coquillages sont relativement peu nombreux ; les principales découvertes ont eu lieu dans les environs de Luoyang au Henan, au Hebei, et dans l’Anhui. Il existe, en revanche, une grande variété de cauris en os, généralement sculptés dans les os de bovidés (fig. 3). L’usage monétaire de ces cauris n’est pas assuré et il est fort probable qu’on les utilisa surtout comme parure et comme monnaie funéraire dans le but d’éviter l’immobilisation des cauris marins dans les tombes. La répartition des trouvailles montre que ces cauris ont été fabriqués dans tous les grands États féodaux de l’époque des Zhou, et l’on constate qu’ils étaient déposés avec les autres cauris, marins, en pierre ou en bronze, dans les tombes. Les cauris en pierre apparaissent probablement à la même époque que les cauris en os, vers la fin du néolithique, mais ne jouent qu’un rôle funéraire (fig. 4). Comme pour les cauris en os, il existe de nombreux types de cauris en pierre, certains imitant très fidèlement le modèle, au droit comme au revers. Les cauris de jade et les cauris en or (ou recouverts d’une feuille d’or) constituent une des formes de la thésaurisation et ne servent pas de monnaie circulante : en Chine, contrairement à la théorie occidentale classique, la réserve n’est pas une des fonctions de la monnaie.

        
          [image: – Cauris en os (  siècle av. J.-C.), 24,2 mm.]

          
            Fig. 3.– Cauris en os

            (VIe-Ve siècle av. J.-C.),

            24,2 mm.

          

        

        
          [image: – Cauris en pierre (  siècle av. J.-C.), 29 mm, 7,59 g.]

          
            Fig. 4.– Cauris en pierre

            (VIe-Ve siècle av. J.-C.),

            29 mm, 7,59 g.

          

        

        
          [image: – Cauris en bronze (  siècle av. J.-C.), 23 mm, 2,45 g.]

          
            Fig. 5.– Cauris en bronze

            (VIe siècle av. J.-C.),

            23 mm, 2,45 g.

          

        

        Le plus important des cauris de substitution est le cauris de bronze (fig. 5), car sa fabrication et son usage marquent une étape particulière dans l’histoire monétaire de la Chine. Pour la première fois, la matière même qui sert à faire la monnaie est un produit de l’activité humaine, et on peut réutiliser cette matière pour fondre de nouveaux signes monétaires. Les premiers cauris de bronze sont datés de la dernière période des Shang puisque 5 cauris de bronze ont été trouvés dans la zone métropolitaine de Yin et que 109 l’ont été dans une tombe de la fin des Shang fouillée près de Baode au Shanxi (ZHU 1985 : 5-6 ; CMC : I, 46). C’est cependant sous les Zhou de l’Est (770-256 av. J.-C.) que la fabrication des cauris de bronze prend un grand essor. Le nombre de cauris recensés par les archéologues dépasse 5 000. Les découvertes les plus importantes sont celles de Huixian 輝縣 au Henan, celle de Shangma 上馬, près de Houma 侯馬 au Shanxi, et celle de Linqian 林前 au Shandong (ZHU 1985 : 16-17). Le duché de Jin occupe une place particulière dans le développement de cette monnaie : depuis 1949, 80 % des cauris de bronze trouvés en Chine l’ont été au Shanxi, c’est-à-dire au cœur du duché. C’est aussi dans la zone métropolitaine du duché de Jin, qu’à Houma (Shanxi), au confluent de la rivière Fen et de la rivière Kuai, les archéologues chinois ont découvert un atelier de fonte du bronze où l’on coulait dans des moules en terre aussi bien des récipients, des ustensiles, des armes que des cauris. Cet atelier a pu être daté de la fin du VIIe à la première moitié du VIe siècle av. J.-C. (WU ZL 1987 : 76-79 ; CMC : I, 97-99 ; voir chapitre XVI).

        Dans la plaine Centrale du nord de la Chine, l’agriculture était la principale source de nourriture et de richesse. Pour cette activité, les houes ou les bêches (bu 布, bo 鎛, chan 鏟, ou qian 錢) étaient des instruments indispensables, c’est pourquoi elles prirent une valeur spécifique lors des échanges : progressivement, la bêche fut utilisée comme instrument d’échange, autant que comme instrument de travail. Ensuite, on commença, sur le modèle des bêches véritables, à faire des bêches uniquement destinées à servir d’instrument d’échange. Ces bêches primitives, qu’on peut considérer comme des instruments monétaires, sont encore très proches des houes de la fin des Shang et du début des Zhou de l’Ouest, et on ne parvient pas toujours à faire la différence : elles sont de très grande taille, avec des épaules arrondies ou horizontales et gardent le trou destiné à mettre le manche (CHEN ZZ ; Daxi : I, nos 23-29 ; Shanxi : nos 1-2). Si la plupart sont anépigraphes, certaines, qu’on date du début des Printemps et Automnes (VIIIe siècle av. J.-C.), portent des inscriptions parmi lesquelles le caractère peng, shan, « montagne », ou encore des chiffres ; le seul toponyme connu est celui du clan Lu, Lu shi 盧氏 (Daxi : I, no 29). Des exemplaires ont été découverts dans des tombes de l’époque Shang et sur les sites d’Anyang, de Luoyang, près de Zhengzhou et au Shanxi méridional. Les découvertes, toujours dans la région centrale de la plaine chinoise, sont plus nombreuses dans les sites et tombes datant des Zhou de l’Ouest et du début des Zhou de l’Est.

        C’est à cette période que les hommes comprennent que l’on peut fabriquer l’instrument  d’échange, et le produire comme la plupart des instruments de la vie quotidienne, en métal. La technique étant, en Chine, celle de la fonte dans des moules, la monnaie sera fabriquée selon cette méthode.

      

      

        Premières bêches et premiers couteaux

        À partir des Zhou de l’Est, et surtout dans la seconde partie des Printemps et Automnes (VIe et début du Ve siècles av. J.-C.), le développement du grand commerce et de l’activité économique nécessite une augmentation de moyens de paiement et provoque une importante mutation dans le domaine monétaire, déjà perceptible avec les cauris de bronze. De nouveaux signes monétaires apparaissent, fondus en grandes quantités : les « bêches à tête creuse » et les « couteaux pointus ».

        Les bêches à tête creuse (kongshoubu 空首布), nommées ainsi parce qu’elles gardent encore la partie creuse qui sert à introduire le manche en bois, ne sont plus que des instruments d’échange : elles sont très minces et l’alliage de bronze avec lequel elles sont fondues est bien trop cassant et fragile12. On classe généralement ces bêches en trois groupes principaux, en fonction de leur forme. Sur l’ensemble des bêches à tête creuse portant des caractères, on a recensé plus de deux cent dix inscriptions, dont des noms de principautés ou de lieux identifiables (DAI-DAI 2014).

        Les plus fréquentes sont les « bêches à épaules horizontales » (fig. 6) ; elles mesurent entre 9 et 10 cm et pèsent de 25 à 35 g (Daxi : I, nos 32-566) ; elles portent en général un caractère, plus rarement deux : on a répertorié plus de cent quatre-vingts types d’inscriptions, chiffres, signes cycliques, caractères liés aux biens (« mouton », « richesses », « double ligature », « cauris », « valeur », « grains », etc.), noms de principautés, de villes ou de clans (Zhou, Shang, Song, Wu, Zhu, Wu, etc.), des titres (« roi », « seigneur », « duc », « marquis », « officier », etc.), et d’autres caractères que les épigraphistes n’ont pas encore pu déchiffrer. Ces bêches sont les plus anciennes, que l’on date de la seconde moitié du VIIe siècle au milieu du VIe siècle av. J.-C. Les découvertes archéologiques et les inscriptions de ces bêches montrent que la zone d’émission et de circulation s’étendait au domaine royal des Zhou et aux fiefs de la Chine centrale, les duchés de Jin, de Zheng, de Song et de Wèi. Le second type de bêches à épaules horizontales est constitué de pièces plus petites portant l’inscription Wu 武, An cang 安藏, An Zhou 安周 et Dong Zhou 東周 ; elles mesurent environ 70 mm et pèsent environ 19 g (Daxi : I, nos 616-680). Plus tardives, elles datent du début des Royaumes combattants (fin du Ve-début du IVe siècle av. J.-C.) comme le confirme le contexte archéologique des découvertes faites dans les environs de la ville actuelle de Luoyang.

        Les « bêches à épaules descendantes » constituent un deuxième groupe (Daxi : I, nos 567-615). Les lieux de découverte comme les toponymes permettent d’attribuer ce monnayage à certains fiefs de la partie méridionale de la Chine centrale (act. Henan), comme Wu, Lushi et Sanchuan, qui ont appartenu au domaine royal puis aux duchés de Jin et de Zheng. On les date de la période finale des Printemps et Automnes (570-481).

        
          [image:  – Bêche à tête creuse (  siècle av. J.-C.), 100 mm, 31,69 g.]

          
            Fig. 6. – Bêche à tête creuse (Ve siècle av. J.-C.), 100 mm, 31,69 g.

          

        

        Il existe enfin un troisième groupe, celui des bêches dites « à épaules et pieds pointus » (fig. 7) ; ce sont de grandes monnaies, certaines sont anépigraphes et d’autres portent des inscriptions en un caractère, rarement plus (Daxi : I, nos 681-712). Les principales découvertes ont eu lieu dans trois régions, le Hebei occidental, le nord-ouest du Henan et la basse vallée de la Fen au Shanxi. Ces dernières ont livré des éléments importants pour faire avancer la chronologie et l’attribution. En 1959-1961, près de Houma, on a mis au jour des bêches de ce type ainsi que l’atelier dans lequel elles étaient fondues (ZHANG SZ : 12-14 ; Houma : 58-60). Cette découverte revêt une importance particulière, parce que ce site correspond à la ville antique de Xintian 新田, où le duc Jing de Jin installe sa capitale en 585 av. J.-C. Les fouilles effectuées dans ce qui était l’atelier officiel, contrôlé par des fonctionnaires du palais ducal, nous renseignent sur le statut de la production monétaire en Chine au VIe siècle : considérée comme un produit manufacturé, au même titre que les autres ustensiles et les armes, la monnaie est produite dans les ateliers palatiaux, dans les mêmes conditions et par les mêmes ouvriers que les instruments et objets de la vie quotidienne13. Nous disposons, en outre, d’un important jalon chronologique, le début du VIe siècle. La répartition des découvertes confirme que ce monnayage est caractéristique du duché de Jin.

        
          [image:  – Bêche à tête creuse de Jin (  siècle av. J.-C.), 146 mm, 37 g.]

          
            Fig. 7. – Bêche à tête creuse de Jin (Ve siècle av. J.-C.), 146 mm, 37 g.

          

        

        À l’époque où, dans la plaine Centrale, on commence à utiliser des bêches monétaires, au nord et au nord-est de la Chine antique, parmi les populations nomades ou sédentaires de pasteurs, chasseurs et pêcheurs, un processus similaire se met en place. Les couteaux, instruments indispensables pour dépecer le gibier, le bétail ou le poisson et pour racler les peaux, prennent une place particulière dans les échanges. Dans le Nord et l’Est, de la boucle du fleuve Jaune au Shandong, en passant par le sud de la Mongolie et de la Mandchourie, les couteaux deviennent des instruments d’échange autant que des instruments de la vie quotidienne. Ces couteaux ont une forme assez simple, courbe, d’un seul tenant ; le manche est généralement orné de rainures et muni d’un anneau. Mutatis mutandis, cette forme se maintient jusqu’à la fin des Zhou, au IIIe siècle av. J.-C. À partir des VIe et Ve siècles, les États périphériques du Nord et de l’Est, Yan, Qi, Zhongshan 中山 et même Zhao 趙, ainsi que les fédérations tribales des Shanrong, des Rong et des Di, utilisent des « couteaux pointus », jianshoudao 尖首刀 (fig. 8), qui, comme les bêches à tête creuse contemporaines, portent des inscriptions dont les types sont cependant nettement moins variés (Daxi : I, nos 2662-2873) : ce sont principalement des chiffres, des signes cycliques et des caractères comme yang 羊, « mouton », yu 魚, « poisson », etc.

        
          [image:  – Couteau pointu ( -  siècle av. J.-C.), 158,4 mm, 14,16 g.]

          
            Fig. 8. – Couteau pointu

            (Ve-IVe siècle av. J.-C.),

            158,4 mm, 14,16 g.

          

        

        Toutes ces monnaies restent de nature fiduciaire, car ni leur composition métallique ni leur poids ne déterminent leur valeur d’échange : ce qui importe, c’est que leur taille reste à peu près similaire. Si l’on prend, par exemple, les 111 kongshoubu à épaules horizontales du musée de Shanghaï, on voit qu’elles ont une dimension assez régulière, 90 mm de haut et 50 mm de large, mais leur poids est très variable et se répartit dans une fourchette assez large : de 22,2 à 39 g, soit du simple au double (Shanghai : I, nos 6-117). La teneur en cuivre des kongshoubu analysées par Zhou Weirong va de 54,31 % à 73,38 % sans qu’il y ait vraiment de teneur moyenne évidente ; la teneur en cuivre des 56 jianshoudao de la même étude va de 21,68 % à 62,36 %, avec une distribution régulière entre 40 % et 55 % (ZHOU WR : 5-6, 17-20).

        Il faut enfin signaler ce qui semble bien être la monnaie du royaume de Yue 越, aux confins méridionaux de la Chine de la fin des Printemps et Automnes, les hallebardes ge 戈 (fig. 9). À Shaoxing, au Zhejiang, et dans ses environs, sur ce qui était la zone métropolitaine de ce royaume, on a découvert dans les dernières années du XXe siècle plusieurs dépôts de lames de hallebarde de différentes tailles et fondues en bas alliage cuivreux. Les archéologues chinois les ont réparties en quatre groupes : les très grandes hallebardes (autour de 138 mm et 10 g), les grandes (autour de 112 mm et 5,5 g), les moyennes (autour de 92 mm et 3,8 g) et les petites (autour de 80 mm et 3,5 g). Comme les bêches à tête creuse, ces monnaies sont d’une grande minceur, entre 0,5 et 1 mm. Les analyses montrent qu’elles sont faites dans un bronze à haute teneur en plomb, et certaines sont presque en plomb pur (CHEN H 1996 ; BIAN GH).

        
          [image:  – Hallebarde de Yue (  siècle av. J.-C.), 120 mm, 14,8 g.]

          
            Fig. 9. – Hallebarde de Yue (Ve siècle av. J.-C.),

            120 mm, 14,8 g.

          

        

        Même si la monnaie de bronze prend un essor important à l’époque des Printemps et Automnes, son usage reste, aussi bien géographiquement que socialement, relativement réduit, et on ne peut pas parler d’économie monétarisée ; par ailleurs, les cauris continuent à jouer un grand rôle dans les échanges. C’est la mutation sociale, économique, politique et intellectuelle de l’extrême fin des Printemps et Automnes et  du début des Royaumes combattants (ca 500-450) qui produit une accélération du processus de monétarisation. À côté des ateliers des palais, se développe une couche d’entrepreneurs (exploitants de mines, producteurs de sel et fondeurs de métaux en particulier) et de grands marchands, qui se déplacent dans tout l’univers chinois. Et de même que les grandes principautés se haussent au niveau du pouvoir du roi des Zhou, de même, à l’intérieur de ces principautés, les vassaux se dressent contre leur suzerain jusqu’à parfois le supplanter ou dépecer son territoire. Chaque seigneur se pose, dans son fief, en maître des hommes et des biens, et il entend avoir la main sur la monnaie, car comme le dit le Guanzi, « ce seigneur sera capable de conquérir le monde, qui aura la main sur la balance entre grain et monnaie » (Guanzi : LXIX, 351 ; THIERRY 2001 : 140-141).

      

    

    
    
      2 – LA MONÉTARISATION DE LA SOCIÉTÉ

      La complexité et l’abondance du monnayage des Royaumes combattants sont le reflet de la complexité de la structure politique des différents États : les royaumes où les vassaux sont nombreux ont un monnayage abondant et hétérogène, alors que les royaumes où la famille princière est puissante ont un monnayage, sinon unifié, du moins assez uniforme. Il faut mettre à part le cas du Chu, qui n’appartient pas à l’univers chinois stricto sensu et qui a un système monétaire complètement différent fondé sur la valeur métallique (intrinsèque) de la monnaie.

      
        Le monnayage traditionnel des Royaumes combattants.

        Les royaumes de Yan, Zhao, Wei 魏 et Hán 韓 s’étendent sur de vastes territoires souvent enchevêtrés les uns dans les autres et leurs frontières changent au gré des conquêtes et des défaites réciproques ; le démembrement du duché de Jin, en 453 av. J.-C., entre Zhao, Wei et Hán, ne s’est pas fait selon des cohérences géographiques locales ou régionales, mais en fonction des liens féodaux tissés avec le clan suzerain au cours de la lutte pour le pouvoir durant le Ve siècle et/ou en fonction du dépeçage des domaines des maisons féodales vaincues. De ce fait, chaque État a en son sein des traditions féodales différentes : en matière monétaire, certains seigneurs suivent la tradition de la plaine Centrale et émettent des bêches, d’autres utilisent des couteaux, certains sont attachés à l’usage traditionnel de la monnaie, alors que d’autres sont influencés par les idées propres au Chu ou au Qin.

        La plupart des seigneurs du centre de la Chine, vassaux des royaumes issus de l’ancien Jin, du Wèi, du Song et du domaine royal, émettent des petites bêches dites « bêches à tête plate » (pingshoubu 平首布), qui sont la forme ultime des bêches à tête creuse. Parmi ces pingshoubu, l’ensemble le plus important, pour le nombre de fiefs qui en ont fabriqué, pour l’étendue de leur aire de circulation et pour les quantités émises, est celui des « bêches à pieds carrés » (Daxi : I, nos 1457-2345). Les numismates chinois ont identifié plus de soixante seigneuries émettrices ; les cités d’Anyang 安陽 (fig. 10), de Pingyang 平陽 et de Zhaiyang 宅陽 sont celles dont le monnayage est le plus abondant. Ce type est fondu aussi bien par des fiefs de Zhao, dans l’extrême nord de la Chine, que par les fiefs les plus méridionaux de Hán, des fiefs occidentaux de Wei ou par des villes dépendant du domaine royal.

        
          [image:  – Bêche d’Anyang (  siècle av. J.-C.), 47,2 mm, 5,66 g.]

          
            Fig. 10. – Bêche d’Anyang (IVe-IIIe siècle av. J.-C.),

            47,2 mm, 5,66 g.

          

        

        Dans le haut bassin de la Fen, dans les territoires compris entre cette région et le fleuve Jaune, et dans le piémont oriental des monts Taihangshan 太行山, depuis la haute vallée de la Sanggan jusqu’à Handan, soit la moitié nord de l’actuel Shanxi et l’ouest du Hebei, on fond des « bêches à pieds pointus », qui dérivent des kongshoubu à épaules et pieds pointus (Daxi : I, nos 713-1212) ; les plus anciennes sont d’ailleurs plus grandes que les bêches à pieds carrés. Mais, par un phénomène d’homogénéisation du numéraire, on a, par la suite, émis des bêches à pieds pointus d’une taille similaire à celle des bêches à pieds carrés, en mentionnant, tout au moins au début, que leur valeur d’échange est la moitié de celle des bêches anciennes : ces bêches portent l’indication ban 半, « demi », une indication qui disparaît par la suite. On a identifié une trentaine de cités émettrices de petites bêches de ce type ; les plus nombreuses sont celles des fiefs de Cishi 兹氏, Pingzhou 平州, Dayin 大陰, Pingyang 平陽 et Jinyang 晉陽 (fig. 11), c’est-à-dire des vassaux de Zhao. Les bêches dites « à pieds ronds » sont assez rares, et seules cinq cités en ont émis : Lin 藺 (fig. 12), Lishi 蘺石, Cishi, Dayin et Jinyang (Daxi : I, nos 2346-2455). Ces fiefs sont tous situés sur le cours moyen de la Fen ou entre cette région et le fleuve Jaune. Il s’agit donc là d’une typologie régionale. Les bêches à pieds ronds existent en deux modules, une grande et une petite, ce qui les rattache d’une certaine manière aux bêches à pieds pointus de la vallée de la Fen. Il existe aussi d’autres formes, plus rares, comme les bêches à trois trous qui sont une variante des bêches à pieds ronds (Daxi : I, nos 2456-2489), ou les « bêches à oreilles » qui sont des bêches à pieds carrés avec une tête élargie (Daxi : I, nos 1215-1244).

        
          [image:  – Bêche de Jinyang (  siècle av. J.-C.), 54 mm, 6,4 g.]

          
            Fig. 11. – Bêche de Jinyang

            (IVe-IIIe siècle av. J.-C.),

            54 mm, 6,4 g.

          

        

        
          [image:  – Bêche de Lin (  siècle av. J.-C.), 53,9 mm, 7,30 g.]

          
            Fig. 12. – Bêche de Lin

            (IVe-IIIe siècle av. J.-C.),

            53,9 mm, 7,30 g.

          

        

        Mais, si l’on excepte les premières pingshoubu de la vallée de la Fen, toutes ces bêches ont à peu près les mêmes caractéristiques typologiques : elles ont environ 5 cm de haut et un poids autour de 5 ou 6 g, leurs rebords sont marqués au droit comme au revers. Au droit figure en deux caractères, exceptionnellement en trois, le nom de la ville ou du clan émetteur ; au revers, elles sont marquées de trois lignes qui se rejoignent presque dans la tête ou d’une inscription liée à la fabrication (numéro de four ou d’officine). Il s’agit toujours de monnaies fondues dans les moules gravés au stylet, et la graphie des caractères s’en ressent : elle est hétérogène et relève des traditions locales, mais, y compris sur les monnaies provenant de la même ville, on constate des différences souvent importantes : sur les bêches de Pingyang, par exemple, on constate une variété prodigieuse de graphies (Daxi : I, nos 1730-1798 ; CMC : I, nos 188-201).

        
          [image: ]

          
            Carte 1 : La Chine des Royaumes combattants

          

        

        La principale caractéristique des fiefs du nord et nord-est du monde chinois est l’usage monétaire de couteaux, dérivant de celui des jianshoudao. Le royaume de Yan a émis en très grandes quantités des Yi dao 易刀, « couteaux de Yi » (fig. 13), connus aussi sous le nom de mingdao 明刀14. Ce sont des couteaux d’environ 140 mm, portant au droit le caractère Yi, le nom de la capitale du royaume15. Les principales inscriptions du revers sont zuo 左 « gauche » et you 右 « droite », wai 外 « extérieur » et nei 內 « intérieur » : il s’agit de mentions situant les ateliers par rapport au centre de la capitale, qui sont généralement accompagnées d’un nombre qui identifie probablement l’officine ou le four. Les couteaux Yi dao sont les plus communs des couteaux monétaires et on en a trouvé dans une aire géographique qui s’étend de la Mongolie à la Corée, et au sud jusque dans les territoires de Zhao. On peut considérer que ce couteau a joué au nord un rôle similaire à celui de la bêche à pied carré dans la plaine Centrale.

        
          [image:  – Couteau de Yan (  siècle av. J.-C.), 138 mm, 16,05 g.]

          
            Fig. 13. – Couteau de Yan

            (IVe-IIIe siècle av. J.-C.),

            138 mm, 16,05 g.

          

        

        Ce monnayage est celui de la famille régnante, son abondance reflète la puissance de cette famille, mais il n’existe pas à Yan de monopole de fonte de la monnaie. D’autres fiefs, en particulier ceux qui sont situés dans les plaines du nord du Hebei et du Liaoning actuels (Yang’an, Fenghua, Pingyin et Yichang), ont une tradition différente et ont émis des bêches à pieds carrés, qui portent parfois au revers des inscriptions similaires à celles des couteaux : zuo et you. De même, si la plupart des vassaux du Zhao fondent des bêches à tête plate, certains ont émis des couteaux. Certaines cités fondent des bêches puis des couteaux, ou inversement, en fonction de l’influence des cités voisines ou du suzerain : Lin, vassal de Zhao, a émis des bêches à pieds  pointus, des bêches à pieds carrés et des bêches à pieds ronds, mais également des couteaux et des monnaies rondes. Inversement, Handan 邯鄲, la capitale du Zhao, a émis des bêches et des couteaux.

        Outre les bêches et les couteaux, certains fiefs des Trois Jin ont émis – en faible quantité – des monnaies rondes à trou rond. Lin 藺 et Lishi 離石, deux cités du nord-ouest du Zhao, en ont fondu en très faibles quantités (Shanghai : I, nos 1323-1324 ; Daxi : I, no 4074), et les deux principautés issues de l’éclatement du domaine royal des Zhou ont émis des monnaies rondes avec les inscriptions Dong Zhou 東周, « Zhou de l’Est », et Xi Zhou 西周, « Zhou de l’Ouest » (Daxi : I, nos 4077, 4080-4081 ; ZQDC : I, 612). Les plus courantes sont les monnaies rondes des villes de Gong 共16 et de Yuan 垣 (fig. 14), situées dans le sud du royaume de Wei. La connaissance des pièces de Yuan a fait de notables progrès grâce aux découvertes de Ruicheng (Shanxi) et de Hebi (Henan)17 ; elles ont un poids d’environ 11 g et un diamètre moyen de 40 mm ; le caractère est inscrit à droite du trou, mais il y a un nombre relativement important de monnaies, qui, ayant été faites dans des moules fautifs, portent un caractère inversé, à gauche (Shanghai : I, nos 1300 et 1301 ; Daxi : I, nos 4034 et 4035 ; Tientsin : 447). La forme ronde à trou carré, inspirée par les banliang du Qin, se développe massivement, dans la dernière période des Royaumes combattants, dans la plupart des États, à une époque où ce type monétaire a pris une importance déterminante en raison de l’expansion territoriale du Qin. En effet, sous une pression d’ordre culturel, dans le domaine monétaire, on voit progressivement, au cours du IIIe siècle, certains fiefs et royaumes adopter des types monétaires copiés des banliang, comme les yi si hua 賹四化 (fig. 15) et yi liu hua 賹六化 (fig. 16) de Qi, les Yi hua 易化 (fig. 17) et yi hua 一化 de Yan (fig. 18) : une manière d’unification plastique se dessine dans la dernière phase des Royaumes combattants, avant même que le Qin impose sa monnaie en 221.

         

        Les bêches et couteaux de cette période (IVe-IIIe siècle av. J.-C.) sont extrêmement abondants, car dans la plaine Centrale et la plaine du Liaohe, les seigneurs sont très nombreux et ont une réelle autonomie par rapport au suzerain, ce qui a pour conséquence une grande variété d’inscriptions monétaires clairement identifiées comme des noms de fiefs. Il n’existe donc pas dans la Chine des Royaumes combattants de monnayage royal au sens où on l’entend pour la numismatique occidentale : les fiefs, où la pratique traditionnelle est l’usage des bêches, n’utiliseront pas forcément les couteaux, fussent-ils ceux de la capitale royale.

        
          [image:  – Monnaie de Yuan de Wei (  siècle av. J.-C.), 43,6 mm, 9,42 g.]

          
            Fig. 14. – Monnaie de Yuan de Wei

            (IIIe siècle av. J.-C.),

            43,6 mm, 9,42 g.

          

        

        
          [image: – Monnaie de 4   de Qi (  siècle av. J.-C.), 29,3 mm, 6,55 g.]

          
            Fig. 15. – Monnaie de 4 hua de Qi

            (IIIe siècle av. J.-C.),

            29,3 mm, 6,55 g.

          

        

        
          [image:  – Monnaie de 6   de Qi (  siècle av. J.-C.), 36,5 mm, 8,77 g.]

          
            Fig. 16. – Monnaie de 6 hua de Qi

            (IIIe siècle av. J.-C.),

            36,5 mm, 8,77 g.

          

        

        
          [image:  – Monnaie   de Yan (  siècle av. J.-C.), 26,4 mm, 4,40 g.]

          
            Fig. 17. – Monnaie hua de Yan

            (IIIe siècle av. J.-C.),

            26,4 mm, 4,40 g.

          

        

        
          [image:  – Monnaie d’un   de Yan (  siècle av. J.-C.), 19,2 mm, 1,77 g.]

          
            Fig. 18. – Monnaie d’un hua de Yan

            (IIIe siècle av. J.-C.),

            19,2 mm, 1,77 g.

          

        

        Tous ces monnayages, bêches et couteaux, ont un caractère essentiellement fiduciaire. Les couteaux de Yan, par exemple, ont une dimension relativement régulière, autour de 140 mm, alors que leur poids varie de 12,2 à 19,6 g, soit un écart de plus d’un tiers, sans qu’il existe véritablement de poids moyen : la masse se situe « régulièrement » entre 14 et 17 g (Shanghai : I, nos 1095-1242). Leur composition métallique très particulière est aussi irrégulière : le cuivre n’entre, en moyenne, que pour 35 à 50 % dans la composition du métal monétaire et le plomb dépasse souvent 40 % ; dans les 133 Yi dao analysés par Zhou Weirong et Dai Zhiqiang, 66 % contenaient plus de plomb que de cuivre (ZHOU-DAI : 309, 315 ; ZHOU WR : 12-17). Les dépôts monétaires montrent qu’avec les couteaux de Yan circulaient les couteaux de Handan et ceux de la cité de Chengbo 成白, un ancien fief du Zhongshan conquis par Zhao, alors que leur poids varie de 10 à 13 g, mais qu’ils mesurent environ 140 mm.

        Quant aux pingshoubu, ni leur poids ni leur composition métallique ne déterminent leur valeur d’échange. Si l’on étudie, par exemple, le cas des quarante et une bêches à pieds pointus émises par la ville de Cishi du musée de Shanghaï, on constate que leur taille est assez régulière, mais que les poids vont de 3,9 à 7 g, que si le poids moyen est de 5,6 g, il n’y en a que 22 – à peine plus de la moitié – qui se situent entre 5 et 6 g (Shanghai : I, nos 325-366). De même, l’analyse de la composition métallique des bêches à pieds pointus montre qu’elles sont, en moyenne, moins riches en cuivre (47 % de cuivre, 45 % de plomb et 4 % d’étain) que les bêches à pieds carrés (69 % de cuivre, 18 % de plomb et 9 % d’étain) (ZHOU WR : 6-8) ; malgré cela, toutes circulent ensemble dans la plaine Centrale, comme le prouvent les nombreux dépôts monétaires (GUO 1965a ; GUO 1965b ; WANG JS ; BAN KM ; ZQDC : VIII, 50-73).

        Le royaume de Qi 齊 a une place à part dans l’histoire monétaire de la Chine : il est le seul à avoir mis en place un système monétaire, que l’on peut qualifier de « national », fondé sur la valeur faciale de la monnaie ; la féodalité locale, trop faible, n’a pas été en mesure de jouer un véritable rôle dans ce domaine. Les signes monétaires les plus célèbres sont les grands couteaux de Qi, dits Qi fahua 齊法化 ; la lecture la plus généralement admise des deux derniers caractères, fahua, « monnaie légale »18, apparaît comme une confirmation du contrôle relatif exercé depuis longtemps par l’État sur la monnaie par le biais d’une taxe (SJ : XXXII, 1487). Il existe six types principaux de couteaux, les Qi zhi fahua, les Jimo zhi fahua, les Jimo fahua, les Anyang zhi fahua, les Qi zao bang zhang fahua, et les Qi fahua (fig. 19). Si certains auteurs les ont datés de l’époque de la création du duché de Qi, au XIe siècle av. J.-C., on s’accorde maintenant à les dater de l’époque de la dynastie des Tian 田, à la fin des Royaumes combattants (IVe-IIIe siècles av. J.-C.). Les couteaux Qi zao bang zhang fahua, « monnaie légale de l’établissement de la principauté de Qi », ont été émis pour commémorer l’accession au trône de la dynastie Tian, qui usurpa le pouvoir en 386 ; cette datation s’accorde avec les données archéologiques, avec les éléments comparatifs en matière de technique de fonte et d’épigraphie et avec les sources historiques. Les couteaux des cités d’Anyang et de Jimo, en raison des données historiques et épigraphiques, peuvent être datés du milieu du IVe siècle à la fin de Qi (221 av. J.-C.). Les Qi zhi fahua et Qi fahua, « monnaie légale de Qi », sont plus difficilement datables : grâce à l’archéologie et aux analyses métallographiques, on considère que les Qi zhi fahua sont les plus anciens, et les Qi fahua les plus récents (CMC : I, 125-129). Les découvertes de couteaux de Qi n’ont eu lieu que dans la province du Shandong, c’est-à-dire sur l’ancien territoire du royaume de Qi, ce qui indique que leur circulation ne dépassait pas les frontières du royaume, probablement en raison de leur spécificité et de leur incapacité à s’intégrer dans les systèmes monétaires des États voisins. Les inscriptions du revers indiquent, en effet, que le royaume de Qi avait un système monétaire assez cohérent fondé sur le cauris marin : la plupart de ces couteaux portent la mention sanshi 三十, « 30 », qui désigne la valeur faciale de 30 doubles ligatures de cauris. De même, les monnaies rondes de Qi, émises un peu plus tard, portent aussi leur valeur faciale : yi liu hua 賹六化, « monnaie de 6 yi » (fig. 16), yi si hua 賹四化, « monnaie de 4 yi » (fig. 15), ou yi hua 賹化, « monnaie d’un yi ». Le caractère yi, dans sa forme archaïque, est composé de peng 朋, « double ligature », et de bei 貝, « cauris » : le yi correspond donc à une double ligature de cauris. La valeur faciale des monnaies de Qi n’a pas de rapport avec leur poids respectif : les pièces  d’un yi pèsent environ 2,5 g, celles de 4 yi pèsent environ 5 à 6 g, et celles de 6 yi pèsent de 6 à 9 g ; les couteaux, qui valent 30 yi, pèsent entre 45 et 50 g. Le métal monétaire utilisé au Qi contient une forte proportion de plomb, d’environ 35 % en moyenne, pour 56 % de cuivre ; mais l’écart des teneurs en cuivre va de 42 à 69 % (ZHOU WR : 20-21, 28 ; SNSD : 62, 96-97). Ces quatre types de monnaies sont donc des monnaies fiduciaires.

        
          [image:  – Couteau   de Qi (  siècle av. J.-C.), 185 mm, 45,7 g.]

          
            Fig. 19. – Couteau Qi fahua de Qi (IIIe siècle av. J.-C.),

            185 mm, 45,7 g.

          

        

      

      
        La valeur intrinsèque et ses limites

        Dans les régions situées au sud-ouest de la plaine Centrale (act. sud-ouest du Shanxi et nord-ouest du Henan), les fiefs, aussi bien ceux relevant du Hán que ceux du Wei ou du Zheng, sont soumis à l’influence du Chu. Le royaume de Chu 楚, le plus méridional des royaumes chinois, est également celui dans lequel les particularismes des populations non chinoises (Man, Yi et Yue) sont restés les plus vivaces et les mieux assumés. Sur le plan monétaire, Chu a un système tout à fait spécifique : on utilise comme monnaie courante des cauris de bronze, mais également des petits lingots d’or.

        Les cauris de bronze, qu’on appelle les « nez de fourmi », yibi 蟻鼻, sont de petites plaques ovoïdes portant des inscriptions en creux ; les plus courantes sont bei, « cauris » (fig. 20), jun 君, « seigneur », et jin 金, « métal ». Ces monnaies ont circulé dans tout le royaume de Chu et dans les États qu’il a satellisés, comme Cai, Chen et surtout Lu, où l’on a retrouvé des moules

        en bronze pour ces monnaies. On ne sait ni comment ni dans quel système monétaire cette monnaie était utilisée ; il semble qu’on l’utilisait à l’unité ou selon des mesures de capacité. Les quantités de nez de fourmi émises ont été énormes et les dépôts de plusieurs milliers sont assez fréquents (CMC : I, 143-146). La valeur de ces monnaies n’était pas liée à leur valeur métallique, car les poids sont très hétérogènes et leur composition métallique l’est tout autant. L’étude métallographique de 40 cauris de Chu trouvés au Hubei, Anhui et Shandong, montre que, manifestement, la composition métallique n’est pas un élément fondamental pour la circulation de ces espèces : les poids des cauris trouvés à Fuyang 阜阳 (Anhui) vont de 1 à 3 g, avec une teneur en cuivre de 59,74 % à 94,85 %, ceux de Feixi Xincang 肥西新仓 (Anhui) de 0,9 à 3,45 g pour 26,79 % à 66,01 % de cuivre (WANG-WEI-LÜ). La composition n’a rien d’homogène : pour le cuivre, toutes les dizaines de 20 à 90 sont représentées et si le plomb est généralement en proportion plus importante que l’étain, ça n’est pas le cas pour trois exemplaires.

        
          [image:  – Nez de fourmi de Chu (  siècle av. J.-C.), 17,9 mm, 2,18 g.]

          
            Fig. 20. – Nez de fourmi de Chu (IIIe siècle av. J.-C.), 17,9 mm, 2,18 g.

          

        

        Le royaume de Chu a, tardivement et dans certaines régions du Nord, émis des bêches portant au revers l’inscription shi huo 十貨, « 10 unités monétaires ». La répartition des découvertes de nez-de-fourmi montre que leur circulation ne dépassait guère les frontières du royaume. Cette observation s’applique aussi à l’autre monnaie de Chu, les carrés d’or (fig. 21).

        L’usage monétaire de l’or est exceptionnel en Chine antique, et le royaume de Chu est le seul à l’avoir pratiqué19. Cela provient selon toute vraisemblance d’une tradition locale, qu’on retrouve chez les populations việt-yue qui peuplent alors les territoires situés au sud du fleuve Bleu jusqu’au Tonkin actuel. La monnaie d’or apparaît sous la forme de plaques portant des inscriptions frappées en carré avec le nom de la monnaie, le yuan 爰, et le nom de la capitale de Chu, Ying 郢, puis Chen 陳. Les trouvailles de carrés d’or ont été assez nombreuses, principalement dans les actuelles provinces du Hubei, Jiangsu et Anhui (CMC : I, 146-152).

        Dans certains fiefs proches du Chu, à fin du Ve et jusqu’au milieu du IVe siècle av. J.-C., on a émis des bêches à poids marqué, ce qui signifie – théoriquement – que leur valeur d’échange est liée à leur poids de métal, à la valeur de ce métal. Les fouilles archéologiques de ces soixante dernières années ont mis en évidence une concordance entre zone d’émission et zone de circulation, démontrant que ce type monétaire ne jouait qu’un rôle mineur hors des régions liées au système monétaire fondé sur le jin 釿, une unité pondérale correspondant à environ 14 g : on a des grandes bêches marquées er jin 二釿, « 2 jin », pesant de 28 à 30 g, des moyennes yi jin 一釿, « 1 jin »,

        pesant environ 14 g, et de rares petites ban jin 半釿, « demi-jin », pesant 7 ou 8 g. Ces bêches, dites « à pieds en arche », ont été émises par une vingtaine de fiefs de Hán et de Wei, les principaux émetteurs étant l’ancienne capitale du Wei, Anyi 安邑 (fig. 22), puis les villes de Yao 殽, Jinyang 晉陽 et Yu 虞 du royaume de Wei, et Ying 穎 et Fufan 甫反 du Hán (Daxi : I, nos 1245-1456).

        
          [image:  – Plaque de   de Chu (  siècle av. J.-C.), 107 x 110 mm, 259 g.]

          
            Fig. 21. – Plaque de Ying yuan de Chu (IIIe siècle av. J.-C.),

            107 x 110 mm, 259 g.

          

        

        Bien que la valeur du métal fasse théoriquement la valeur d’échange du signe monétaire, ces bêches ont cependant une teneur en cuivre qui n’est pas beaucoup supérieure à celle des autres bêches, et leur composition métallique n’a rien de très homogène : pour les bêches d’Anyi (act. Xiaxian, Shanxi), par exemple, le cuivre va de 62 à 85 %, le plomb de 6 à 25 % et l’étain de 0 à 10 % (ZHOU-DAI : 49 ; ZHOU WR : 9-10). On mesure ici les limites de la réalité de la valeur intrinsèque du monnayage d’Anyi, qui est pourtant celui du clan royal de Wei, émis par les ateliers de la capitale. Ces bêches sont antérieures au transfert de la capitale à Daliang 大梁 (act. Kaifeng, Henan) en 365 av. J.-C., et considérées comme le monnayage royal de la période d’apogée de Wei (première moitié du IVe siècle). Après 365, la maison royale continue, pour un temps, à fondre des bêches du même type, mais sans référence à l’unité pondérale jin, puisque telle n’est pas la tradition monétaire locale20.

        
          [image:  – Bêche d’Anyi de Wei ( siècle av. J.-C.), 68 mm, 26,68 g.]

          
            Fig. 22. – Bêche d’Anyi de Wei (IVe siècle av. J.-C.), 68 mm, 26,68 g.

          

        

        Dans la première moitié du IVe siècle, tous les fiefs de la région utilisaient ce monnayage, qui avait théoriquement une valeur intrinsèque ; mais il semble que cette conception de la monnaie se soit heurtée à la tradition fiduciaire, hégémonique dans la plaine Centrale, et, avec l’évolution politique et culturelle des royaumes du centre, elle a été progressivement abandonnée. Un seul État reprend cette idée, le Qin.

      

      

        Les pseudo-monnaies

        Il existe une série d’objets, dont les archéologues et collectionneurs chinois ne parvenaient pas à établir la fonction exacte : les classiques de la numismatique depuis les Song, puis ceux du XVIIIe et même certains du XIXe siècle, les ont présentés comme des monnaies et leur ont donné des datations ; ces ouvrages ont été scrupuleusement recopiés par les collectionneurs et numismates occidentaux intéressés par la monnaie chinoise. À la fin du XXe siècle, en raison du développement du marché numismatique, ces objets ont trouvé leur place comme objets prémonétaires, paléo-monnaies ou monnaies primitives. Or, depuis les années trente, les progrès de la numismatique et de l’archéologie en Chine ont eu pour conséquence de nettoyer les manuels et catalogues de ces attributions fantaisistes, dont plusieurs numismates du XIXe siècle, comme Zhang Chongyi, Liu Yanting ou Li Zuoxian, avaient d’ailleurs déjà fait litière21. La plupart de ces objets ont retrouvé leur place, soit comme ornements, soit comme instruments agricoles, soit comme amulettes, soit comme objets funéraires (mingqi 冥器). Mais la force de la tradition – et l’intérêt bien compris du marché – fait que certains d’entre eux continuent d’être présentés, en Chine comme en Occident, comme des monnaies ; c’est principalement le cas des « monnaies [en forme de] poisson », yubi 魚幣, et des « monnaies-pont », qiaobi 橋幣.

        Le soi-disant caractère monétaire des poissons de bronze apparaît à la fin des années trente, d’abord au Japon, puis en Chine (TS : XVII, 15a-16a ; BAO D)22. En 1993, suite à la découverte de petits poissons de jade, de bronze et d’étain dans une nécropole près de Baoji (Shaanxi), Wang Guizhi les a considérés comme la monnaie de la principauté de Yu23, une hypothèse qui fut réfutée par He Lin (HE L 1999 : 195), et  surtout par Zhu Hua et Zou Zhiliang. Ces auteurs montrent d’abord que Wang Guizhi a écarté toute une série d’objets similaires, qui ne pouvaient pas décemment être présentés comme de la monnaie, et, ensuite, que la disposition des différents objets dans les cercueils prouve qu’il s’agissait d’ornements cousus ou fixés par des épingles sur le catafalque couvrant le cercueil. La conclusion de Zhu Hua et de Zou Zhiliang, confirmant celle de Su Bingqi, est qu’il s’agit simplement de bijoux funéraires qu’on trouve d’ailleurs dans d’autres régions de Chine (WANG YC : 239 ; ZHU-ZOU : 44-43)24.

        Les poissons de bronze n’ont donc été découverts que dans des tombes, où ils sont placés à des endroits précis ; on les trouve dans une aire, beaucoup plus vaste que la seule région de Baoji, qui s’étend, au minimum, sur le Shaanxi, le Shanxi, le Henan, et le Hubei25. Pour les archéologues, il s’agit de « pendentifs en forme de poisson » ou de « poissons de bronze » qui jouaient un rôle particulier dans les rituels funéraires. À côté des poissons de bronze, il y a des poissons d’étain, de jade et de pierre, des représentations de poissons sur des pierres, des briques ou des objets de bronze. On doit mettre en rapport l’usage funéraire de l’image du poisson avec le fait que « poisson » yu 魚 est homophone de yu 餘 « abondance ».

        Les qiaobi 橋幣, plus connues dans la littérature chinoise sous le nom de qingqian 磬錢 ou qingbi 磬幣, « monnaies [en forme de] pierre sonore », sont appelées « monnaies gong » ou « monnaies pont »26. On assiste depuis les années quatre-vingt-dix à une tentative de réévaluation de ces objets, et ce sont les seules de ces pseudo-monnaies pour lesquelles il existe un vrai débat sur leur nature monétaire. En 1999, à partir de l’inventaire d’une tombe ouverte près du village de Feilongcun (Pujiang, Sichuan), qui comptait plus de 50 banliang de Qin, 2 qiaobi et un sceau, Long Teng estima que ces objets étaient les monnaies du royaume de Shu 蜀 de l’époque des Royaumes combattants, avant sa conquête par Qin en 316 av. J.-C. (LONG T) ; il signale, par ailleurs, qu’on a trouvé des qiaobi dans de nombreuses autres parties du Sichuan. Huang Xiquan, qui défend la même hypothèse, doit cependant admettre que l’on a découvert des qiaobi dans presque toute la Chine et il conclut en disant que « les objets en bronze en forme de pont sont un type d’ornement ; à l’époque des Zhou orientaux, est-il possible qu’ils aient été considérés comme une forme de monnaie, à cette époque-là et à cet endroit-là ? C’est encore un débat possible. » (HUANG XQ 2001 : 403.) En 2002, Xu Ji montre que, d’une part, les qiaobi n’ont pas été trouvés seulement au Sichuan, mais aussi au Shandong, au Hebei, au Henan, au Hubei, au Hunan, au Shanxi, au Shaanxi, au Gansu et en Mongolie-Intérieure, c’est-à-dire sur le territoire de tous les Royaumes combattants, et, que, d’autre part, on les trouve dans des contextes archéologiques allant des Royaumes combattants aux Han (XU J : 5 ; Mianzhu)27. Il fait remarquer qu’à ces époques tous les monnayages avérés portaient des inscriptions, soit à caractère toponymique, soit à caractère pondéral, et donc qu’il faut s’interroger, d’une part, sur le fait que cette monnaie, si extraordinairement universelle, ne porte aucune indication de poids ou de lieu, et, d’autre part, sur ce qui fait que cette monnaie aurait pu s’intégrer dans des systèmes monétaires aussi différents que celui de Qin, de Qi, des Trois Jin ou de Chu et même des Han. L’article de Xu Ji était une manière de réponse argumentée à Long Teng et à Huang Xiquan28. Les archéologues dénient toute nature monétaire à ces objets, qu’ils appellent bijoux ou pendentifs, et les classent comme objets funéraires (mingqi).

        D’autres objets ont été, à un moment ou à un autre, ou sont encore considérés comme des paléomonnaies : les ouxin qian 藕心錢, « monnaies [en forme de] cœur de racine de lotus »29 ; les xijiaobi 犀角幣, « monnaies [en forme de] corne de rhinocéros », plus couramment appelées shuqian 梳錢, « monnaies-démêloir », ou dashu quan 大梳泉, « grandes monnaies-démêloir » (GJQL : XX, 16a-17b), ou « peignes », currycomb money, sickle coins, Sichelmünzen ou Sägemünzen (VICTOOR : 43 ; RAMSDEN : 33 ; PATALAS : 28 ; COOLE 1965 : 112 ; COOLE 1976 : 552-558) ; les long niu yashengqian 龍紐厭勝錢, « amulettes à bélière [en forme de] dragon », ou long niu bi 龍紐幣, « monnaies à bélière [en forme de] dragon », ou longtou dabi 龍頭大幣, « grandes monnaies à tête de dragon » : c’est ce que la littérature occidentale appelle les « monnaies-râpe », les nutmeg grater money, les chesnut-burr coins, coiled dragon and stars ou knotted dragon coins, Reibeisenmünzen, « monnaies-râpe », etc.30 ; les jibi 棘幣, « monnaies [en forme d’] épine », ou sanwu jibi 三五棘幣, « monnaies [en forme d’] épine des trois [Augustes] et des cinq [Empereurs] », ou sanwu jibi 三五吉幣, « monnaies fastes des trois [Augustes] et des cinq [Empereurs] », ou Tai Hao bi 太昊幣, « monnaie de Tai Hao »31. Quelques rares auteurs chinois ont fait entrer dans la catégorie des monnaies les ling qian 鈴錢, « monnaies-clochette » ; malgré la démonstration ancienne de Wang Yü-Ch’üan (WANG YC : 238), les auteurs occidentaux n’ont pas hésité à placer ces objets parmi les paléomonnaies32. Les « monnaies-cigales » (RAMSDEN : 83-84 ; PATALAS : 29) sont des petites pendeloques, qui doivent probablement leur apparition dans l’univers monétaire à un passage du Gujin qianlue de Ni Mo, qui présentait un de ces objets comme une « monnaie-pendentif », pei qian 佩錢 (GJQL : XXV, 3ab)33.
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